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^4 Z^ RÉPUBLIQUE
DE GENEVE.

MAGNIFIQUES, TRÈS-HONORÉS
ET SOUVERAINS SEIGNEURS,

C o N VA i N eu qu'il nappar*

tient qu'au Citoyen vertueux de

rendre àfapatrie des honneurs quelle)

puiffe avouer } ily a trente ans que

je travaille à mériter de vous offrir

un hommage public ; & cette heu~

reufe occaflon Juppléant en partie à,

ce que mes efforts n'ontpu faire i

j'ai cru qu'il me Jeroit permis de

confulter ici le r^ele qui m 'anime
,

plus que le droit qui devrait m'au-

torifer. Ayant eu le bonheur de naître

parmi vous , comment pourrois -je

méditerfur Vévalué que la nature
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a mifé entre les hommes } & fur l'iné-

galité qu'ils ont injlituée ,fanspenfer

à la profonde fageffe avec laquelle

l'une & l'autre 9 heureufement com-

binées dans cet Etat^ concourent

de la manière la plus approchante

de la loi naturelle & la plus favo-

rable cl la (ociété , au maintien de

l'ordre public , & au bonheur des

particuliers ? En recherchant les meil-

leures maximes que le bon fenspuiffe

dicler fur la conflitution d'un gou-

vernement , jai été fifrappé de les

voir toutes en exécution dans le

vôtre ,
que même y fans être né dans

vos murs , faurois cru ne pouvoir

me difpenfer d'offrir ce tableau de

la fociêté humaine à celui de tous

les Peuples qui me paroit enpofféder

les plus grands avantages , & en

avoir le mieux prévenu les abus.

Si j'avois eu à choijïr le lieu de

ma naiffance ,
j'aurois choifi une

fociété d'une grandeur bornée par
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l'étendue des facultés humaines 9

cefl-à-dire ,
par la pojfibilué d'être

bien gouvernée , & au chacun fuffi-

fant à [on emploi , nul n eût été con-

traint de commettre a d'autres Les

fonctions dont il étoit chargé : un

Etat où tous les particuliers fe con-

noiffant entreux , les manœuvres-

obfcures du vice , ni la modeflie de la.

vertu neujfentpufe dérober aux re-

gards & au jugement du public , &
où cette douce habitude de Je voir

& de fe connaître 9 fît de Vamour d&

la patrie , l'amour des Citoyens plu-

tôt que celui de la terre.

J'aurois voulu naître dans un pays

où le Souverain & le peuple nepuf

fent avoirqu un fiai& même intérêt
,

afin que tous les mouvemens de la

machine ne tendiffent jamais qu'au

bonheurcommun ; ce qui nepouvant

fe faire à moins que le peuple & le

Souverain ne foient une même per-

fonne, il s'enfuit que faurois voulu

Aiij
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naître fous un gouvernement démo-
pratique

,
fagement tempéré.

J'aurois voulu vivre & mourir li*

bre , c'ejl-à-dire , tellement fournis

aux loix y que ni moi , ni perfonne

n'en put fecouer l'honorable jou? $

ce joug Jalutaire & doux
,
que les

têtes les plus fieres portent d'autant

plus docilement qu'elles font faites

pour n'en porter aucun autre.

J'aurcis donc voulu que perfonne

dans UEtat n eût pu fe dire au-def

fus delà loi , & que perfonne au de-

hors n enpût impofer que l'Etatfût
obligé de reconnoùre : car quelle que

puiffe être la conftitution d'un gou-

vernement y s'il s'y trouve un feul

homme qui ne fait pas fournis à la

loi , tous les autres font nécessaire-

ment à la difcrét'wîi de celui-là y (*)

& ? s'ily a un chefnational, & un
autre chef étranger _,

quelquepartage

d'autorité qu'ils puiffent faire 9 il ejl

imvofjîble que l'un & l'autrefoient
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bien obéis , & que l'Etat foit bien,

gouverné.

Je naurois point voulu habiter

une République de nouvelle inflitu-

tion y quelque bonnes loix qu'elle

pût avoir ; de peur que le gouverne"

ment autrement conflitué peut - être

qu'il ne faudroit pour le moment ,

ne convenantpas aux nouveaux Ci-

toyens , ou les Citoyens au nouveau

gouvernement , FEtat ne fut fùjëi à

être ébranlé & détruit prefque dèsfa
naifjance. Car il en efl de la liberté

comme de ces alimens folides & fie-

culens , ou de ces vins généreux 9

propres à nourrir & fortifier les tem-

. _ péramens robufles qui en ont l'habi-

tude , mais qui accablent , ruinent

& enivrent les foibles & délicats qui

n'y font pointfaits. Lespeuples une

fois accoutumés à des Maîtres 9 ne

fontplus en état de s'en paffer. S'ils

tentent de fecouer le joug, ils s'é-

loignent d'autant plus de la liberté^

Aiv
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que ^prenantpour elle une licence ef-

frénée qui lui efi oppofée , leurs ré-

volutions les livrentprefque toujours

à des féducleurs qui ne font qu'ag-

graver leurs chaînes. Le peuple Ro-
main lui"même y ce modèle de tous

les peuples libres , ne fut point en

état de fe gouverner en fortant de

Vopprefjion des Tarquins : avili par

lefclavage & les travaux ignomi-

nieux qu'ils lui avoient impofés , ce

nétoit d'abord qu'une fèupidepopu-

lace qu'ilfallut ménager& gouverner

&vec la plus grandefageffe , afin que

$ accoutumant peu à peu à refpirer

l'airfalutaire de la liberté , ces âmes

4n&~\'ées , ou plutôt abruties fous la

îirannie , acquirentpar degrés cette

févérité de mœurs , & cette fierté de

courage qui en firent enfin le plus

reJpeBable de tous lespeuples. J'au-

rois donc cherchépour mapatrie une

heureufe & tranquille République y

dont l'anciennetéJeperdit en quelque
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forte dans la nuit des tems ; qui n'eût

éprouvé que des atteintes propres à

manifefler & affermir dans fes habi-

tans le courage & l'amour de la pa-

trie , & où les Citoyens accoutumés

de longue main à une fage indépen-

dance
, fuffent non-feulement libres

5

mais dignes de l'être,

J'aurois voulu me choifirune pa-
trie , détournée par une heureufe im-

puiffance du féroce amour des con-

quêtes , & garantie par une pofîtion

encore plus heureufe de la crainte de

devenir elle-même la conquête d'un

autre Etat ; une ville libre placée

entre plufîeurs peuples y dont aucun

n'eût intérêt a, l'envahir^ & dont cha-

cun eût intérêt d'empêcher les autres

de l'envahir eux-mêmes ; une Répu-
blique , en unmot > qui ne tentât point

l'ambition de fes voifins , & qui pût

raifonnablement compter fur leurfe»

cours au befoin* Il s'enfuit que , dans

unepojîtion fi heureufe , elle n'aurait
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eu rien à craindre que (Telle-même

,

& que fi fes Citoyens s 'étoient exer-

cés aux armes , ceut été plutôtpour

entretenir che^ eux cette ardeurguer-

rière y & cette fierté de courage qui

fied fi bien à la liberté, & qui en

(
nourrit le goût , que par la nécejjité

de pourvoir à leur propre défenfe.

d'aurois cherché un pays oit Ce

droit de léoiflationfûi commun à tous

les Citoyens : car quipeut mieuxfa-
voir queux , fous quelles conditions

il leur convient de vivre enfemble

dans une même fociéié ? Niais je

naurois pas approuvé des plêbifcites

femblables à ceux des Romains } ou

les chefs de l'Etat & les plus inté-

reffés à fa confervaiion , éioient ex-

clus des délibérations dont fouvent

dépendoit fon falut , & s oà par une

abfurde inconféquence , les Magij-

trats étoient privés des droits dont

joui^oient lès fimples Citoyens,

Au contraire
,
faurois défirê
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que,pour arrêter les projets intêreffés

& mal conçus , & les innovations

dangereufes qui perdirent enfin les

Athéniens s chacun n eutpas lepou-

voir de propofer de nouvelles loix à

fa fantaifie ; que ce droit appartînt

aux feuls Magiflrats ; qu'ils en ufafi

fent même avec tant de circonfpec-

tion , que le peuple , defon côté , fut

fi réfervé à donnerfin conjentement

à ces loix , & que la promulgation

ne pût s'en faire qu'avec tant défi'
lemnité, qu'avant que la conflitution

fût ébranlée
_, on eût le tems de fi

convaincre que c'eflfur-tout la gran-

de antiquité des loix qui les rend

faintes & vénérables j que le peuple

méprife bientôt celles qu'ilvoit chan-

ger tous les jours 9 & qu'en s'accou-

tumant à négliger les anciens ifiges

fous prétexte de faire mieux , on in-

troduitfiuvent de grandsmauxpour
m corriger de moindres.

J'aurais fui fur-tout , comme nê>»
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ceffairement malgouvernée , une Rc-

publique où le peuple croyant pou-

voir fe paffer de fes Magiflrats ou

ne leur laiffer qu'une autorité pré-

caire , auroit imprudemment gardé

l'adminiflration des affaires civiles

& l'exécution de fes propres loix ;

telle dut être la grojjiere conflituv.on

des premiers gouvernemens fortant

immédiatement de l'état de nature
,

& telfut encore un des vices qui per-

mirent la République d'Athènes.

Mais j'aurois choifi celle où les

particuliers fe contentant de donner

la fan~lioi aux loix > & de décider

en Corps & furie rapport des chefs ,

les plus importantes affaires publi-

ques , établiraient des Tribunaux ref

pelles 9 en diflingueroient avec foin

les divers département , éliraient

d'année en année les plus capables

& les plus intègres de leurs Conci-

toyens pour adminijlrer la Jufiice

& gouverner l'Etat s & où la vertu
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des Magiflrats portant ainfi témoi-

gnage de la fagejfe du peuple , les

uns & les autres s
3

honoreroient mu-
tuellement : de forte que , fijamais

de funefies mal-entendus venoient à

troubler la concorde publique , ces

tems mêmes d'aveuglement & d'er-

reursfujfent marqués par des témoi-

gnages de modération , d'eflime ré-

ciproque y & d'un commun refpect

pour les loix ; préfages & garants

d'une réconciliation Jîîicere & per-

pétuelle.

Tels font 9 MAGNIFIQUES ,

TRÈS- HONORÉS , ET SOUVE-
RAINS Seigneurs , les avanta-

ges que faurois recherchés dans la,

patrie que je me ferois choifie. Qjue

fi la providence y avoit ajouté de

plus unefituation charmante 3 un ci-

mat tempéré > unpaysfertile , & faf
pecl le plus délicieux qui foitfous le

éiely je n'aurois défiré ,
pour com-

bler mon bonheur9 que de jouir de
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tous ces biens dans le fein de cette

heureufe patrie , vivant pdifible-

ment dans une douce fociété avec

mes Concitoyens , exerçant envers

eux , & à leurexemple y l'humanité y

î*amitié & toutes les vertus , & laif-

fant après moi l'honorable mémoire

d'un homme de bien
9 & d'un hon-

nête & vertueux patriote.

Si, moins heureux ou trop tard

fa^e ,
je m'étois vu réduit à finir en

d'autres climats une infirme & lan-

^ui(Tante carrière > regrettant inuti-

lemeîit le repos & la paix dont une

jeunejje imprudente m'auroit privé ;

j'aurois du-moins nourri dans mon
ame ces mêmes fentimens dont je

naurois pu faire ufage dans mon
pays ; & pénétré d'une affection ten-

dre & défintérejfée pour mes Conci-

toyens éloignés
,
je leur aurois ad-

dreffe du fond de mon cœur à peu

près le difeours fuivant.

Mes chers Concitoyens 9 ouplu-
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lot mes Frères
, puifque les liens du

fang, ainjî que lesloix , nous unifient

prefque tous , il m'ejl doux de ne

pouvoir penfer à vous
, fans penfer

en même tems à. tous les biens dont

vous jouifje^ , & dont nul de vous

peut- être ne fent mieux le prix que

moi qui les ai perdus. Plus je ré'

fléchis fur votreJîtuatwnpolitique &
civile, & moins jepuis imaginer que

la nature des chofes humaines puiffe

en comporter une meilleure. Dans
tous les autresgouvernemens , quand
il ejlquejlion d'affurer le plus grand
bien de l'Etat , tout fe borne toujours

à des projets en idées 9 & tout au
plus à de Jimples pojjibilités ; pour
vous , votre bonheur efl toutfait , il

ne faut quen jouir , & vous n'avez^

plus befoin y pour devenir parfaite-

ment heureux , que de favoir vous

contenter de l'être. Votre \ ouverai-

netê acquife ou recouvrée à la pointe

de l'épée , & confervée durant deux
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fiécles àforce de valeur & defageffe 3

ejl enfin pleinement & univerfelle-

ment reconnue. Des traités honora*

blés fixent vos limites , ajfurent vos

droits , & affermirent votre repos»

Votre confiitution efl excellente , dic-

téepar laplusfublime rai/on , & ga-
rantie par des Puiffances amies &
refpeclables ; votre état ejltranquille;

vous n'ave^ ni guerres ni conqué-

rans à craindre; vous n'ave^ point

d'autres maîtres que defâges loix

que vous ave^ faites , adminifirées

par des Magijlrats intègres quifont

de votre choix ; vous n'êtes ni affe7

richespour vous énerverpar la mol-

leffe , & perdre dans de vaines déli-

ces le goût du vrai bonheur & des

folides vertus ; ni affe? pauvrespour

avoir befoin déplus defecours étran-

gers que ne vous en procure votre
'

indufirie ; & cette liberté précieufe 9

qu'on ne maintient che^ les grandes

Nations y qu'avec des impots exor-

bitanSy
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bitans , ne vous coûte prefque rien à
conferver,

Puiffe durer toujours ,pour le bon*

heur de fes Citoyens & l'exemple

des peuples , une Républiquefifa-
gement &fi heureujement confiituée !

Voilà le jeul vœu qui vous refîe à
faire , & le jeul foin qui vous refie

à, prendre. C'efi à vous feuls défor-

mais , non à faire votre bonheur;
vos Ancêtres vous en ont évité la

peine : mais à le rendre durable par
la fageffe d'en bien ufer. Cefl de

votre union perpétuelle
_, de votre obé*

iffance aux loix , de votre refpecê

pourleurs Minifires que dépendvotrt

confervation. S 'il refle parmi vous
le moindre germe d"aigreur ou de

défiance, hâte^-vous de le détruire

comme un levain junefle d'où rêfal*

teroient tôt ou tard vos malheurs &
la ruine de l'Etat^ Je vous conjure

de rentrer tous aufond de votre cœur
& de confulter la voix fecrette de
Tome III. B
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votre confcience. Quelqu'un parmi

vous commît - il dans l'univers un.

Corps plus intègre , plus éclairé >

plus refpeclable que celui de votre

Magiflrature ? Tous fes membres ne

vous donnent-ils pas l'exemple de la

modération , de la fimplicité de

mœurs, du rejpetlpour les loix &
de la plus fincere réconciliation ?

Rende7 donc fans réferve à de fifa-

ges chefs, cette falutaire confiance

que la raifon doit à la vertu ; fonger^

qu'ils font de votre choix , qu'ils le

juflifient, & que les honneurs dus à

ceux que vous ave^ conflitués en di-

gnité, retombent néceffairement fur

vous-mêmes. Nul de vousneflaffer

peu éclairé pour ignorer qu'où cefje

la vigueur des loix & l'autorité de

leurs défenfeurs , il ne peut y avoir

ni fureté , ni liberté pour perfonne.

De quoi s'agit-il donc entre vous 9

que défaire de bon cœur & avec une

jujle confiance ce que vousferie^ tou-
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jpurs obligés de faireparun véritablt

intérêt
,
par devoir , & par raifon?

Qu'une coupable &fune/le indiffé-

rence pour le maintien de la confit*

tution, ne vousfaffe jamais négliger

au befoin lesfages avis desplus éclai-

rés & des plus çélés d'entre vous :

mais que l'équité, la modération , la

plus reJpeSueu/efermeté , continuent

de régler toutes vos démarches > &
de montrer en vous à tout l'univers

l'exemple d'unpeuplefier& modefie,

aufji jaloux de fa gloire que de fa
liberté, Garde^- vous fur-tout 9 & ce

fera mon dernier confeil , d'écouter

jamais des interprétations finiflres

& des difcours envenimés , dont les

motifs fecrets fontfouven plus dan-

gereux que les actions qui en font

l'objet. Toute unemaifon s'éveille &
fe tient en allarmes aux premiers cris

d'un bon & fidèlegardien qui n aboie

jamais qu'à l'approche des voleurs ;

mais on hait l'importunid de ces

Bij
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animaux bruyans qui troublentfans

teffe le repospublic > & dont les aver-

tijfemens continuels & déplacés ne

Jefont pas même écouter au moment
qu'ils font néceffaires.

Et VOUS , MAGNIFIQUES ET
TRES - HONORÉS SEIGNEURS ;

vous y dignes & refpeclables Magif-
trats d'un peuple libre , permetter-

moi de vous offrir en particulier mes
hommages & mes devoirs. S'ily a

dans le monde un rang propre à il-

luflrer ceux qui l'occupent _, c'ejlfans

doute celui aue donnent les talens &
la vertu , celui dont vous vous êtes

rendus dignes , & auquel vos Con-

citoyens vous ont élevés. Leur pro-
pre mérite ajoute encore au vôtre un
nouveléclat ; & , choifispar des hom-
mes capables d'en gouverner d'au-

tres
, pour les gouverner eux-mêmes ,

je vous trouve autant au-deffus des

autres Magiflrats , qu'un peuple li-

bre 9 & fur-tout celui que vous ave^
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Vhonneur de conduire ,' ejl pdr fes

lumières & par fa raifon au-deffus

de la populace des autres Etats.

Qu'il tne [oit permis de citer un

exemple dont il devrait refier de

meilleures traces , & qui Jera tou-

jours préfent à mon cœur. Je ne me
rappelle point

, fans la plus douce

émotion , la mémoire du vertueux

Citoyen de qui j'ai reçu le jour , &
quifouvent entretint mon enfance du

refpecl qui vous étoit dû. Je le vois

encore vivant du travaildefes mains>
& nourriffant fon ame des vérités

les plus fublimes. Je vois Tacite y

Tlutarque , & Grotius, mêlés devant

lui avec les inflrumens de fon mé-

tier. Je vois à fes cotés un fils chéri y

recevant avec trop peu de fruit les

tendres inflrutlions du meilleur des

pères. Mais fi les égaremens d'une

folle jeuneffe me firent oublier , du-

rant un tems , de fi Jages leçons *

j'ai le bonheur d'éprouver enfin que y
Biij
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quelque penchant qu'on ait vers le

vice 9 il efl difficile qu'une éducation

dont le cœur fe mêle , rejle perdue

pour toujours.

Tels font) MAGNIFIQUES ET
TRÈS - HONORÉS SEIGNEURS ,

les Citoyens 3 & même les fîmples

habitans nés dans l'Etat que vous

gouverne^ ; telsfont ces hommes inf-

truits & fenfts dont , fous le nom
d'ouvriers & de peuple , on a , cheç

les autres Nations , des idéesfihaf

fes &fîfauffes. Mo?ipereyje l'avoue

avecjoie , nétoitpoint dijlinguépar-

mifes Concitoyens ; il nétoit que ce

qu'ils font tous ; & tel qu'il êtoit

,

il n'y a point de pays où fa fociété

n'eût été recherchée 9 cultivée , & mê-

me avecfruit j.par les plus honnêtes

gens. ÎL ne m'appartient pas , &
grâces au Ciel , H n efl pas nécef-

faire de vous parler des égards que

peuvent attendre de vous des hom-

mes de cette trempe , vos égauxpar
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l
y

éducation , ainfi que par les droits

de la ryiture & de la naijfancej vos

inférieurs par leur volonté > par la.

préférence qu'ils doivent à votre mé-

rite, qu'ils lui ont accordée 9 &pour
laquelle vous leur deve^ à votre tour

une forte de reconnoijfance. J'ap-

prends avec une vive jatisfatlion de

combien de douceur & de condefcen-

dancevous tempère^ avec eux la gra-

vité convenable aux Minijlres des

loix , combien vous leur rende"? en

eflime & en attentions ce qu'ils vous

doivent d'obéijfance & de refpecls 9
-

conduite pleine de juflice & de fa-

geffe y propre à éloigner de plus en

plus la mémoire des événemens mal-

heureux qu ilfaut oublierpour ne les

revoir jamais : conduite d'autant

plus judicieufe , que ce peuple équi-

table & généreux fe fait un plaïfir

defon devoir, qu'il aime naturelle-

ment à vous honorer y & que lesplus

erdens à foutenir leurs droits 9 font
JBiv
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les plus portés à refpecler les vôtres*,

Il ne doitpas être étonnancque les

chefs d'une fociété civile en aiment

la gloire & le bonheur; mais ilFefl

trop pour le repos des hommes , que.

ceux quife regardent comme les Ma-
giflràts , ou plutôt comme les maî-

tres d'une patrie plus jainte & plus

fublime , témoignent quelque amour
pourlapatrie terrefl/equiles nourrit.

Qu\l
m

'efi doux de pouvoirfaire en

notre faveur une exception fi rare 9

& placerau rang de nos meilleurs Ci-

toyens
_, ces Télés dépofitaires des

dogmesfacres autorifésparles Loix
9

ces vénérables Pafleurs des âmes
9

dont la vive & douce éloquenceporte

d'autant mieux dans les coeurs les

maximes de l'Evangile , qu'ils com-

mencent toujours par les pratiquer

eux-mêmes ! Tout le mondefait avec

quelfuccès le grand art de la Chaire

efl cultivé à Genève. Mais 9 trop ach

coutumes à voir dire d'une mankr&
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& faire (Tune autre , peu de gens fa"

vent jufquà quel point Vefprit du

Chrijlianifme, lafainteté des mœursy

la févérité pourfoi même & la dou-

ceur pour autrui , régnent dans le

corps de nos Mini/Ires, Peut-être

appartient - il à la feule Ville de

Genève , de montrer l'exemple édi-

fiant d'une auffi parfaite union entre

une Société de Théologiens & de gens

de Lettres* C'efl , en grande partie
,

fur leur fagejje & leur modération

reconnues , ceflfur leur zjlepour la,

profpérité de FEtat, quejefonde l'ef-

poir defon éternelle tranquillité ; &je
remarque avec unplaifir mêlé d'éton-

nement & de refpeff, combien ils ont

d'horreur pour les affreufes maxi-

mes de ces hommes facres & barbares 9

dont rHiJloire fournit plus d'un

exemple , & qui
,
pourfoutenir les

prétendus droits de Dieu , c'efl-k»

dire y leurs intérêts , étoient d'au-
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tant moins avares du fang humain y

qu ils fe flattoient que le leur feroit

toujours refpeclé.

Pourrois-je oublier cetteprécieufe

moitié de la République qui fait le

bonheur de Fautre , & dont la dou-

ceur & la figejfey maintiennent la

paix & les bonnes mœurs ? Aima-
bles & vertueufes Citoyennes , le

fort de votre fexe Jera toujours de

gouverner le nôtre. Heureux ! quand

votrechaflepouvoir, exercéfeulement

dans Funion conjugale , ne fefait

fentir que pour la gloire de FEtdl

& le bonheurpublic ! Cefl ainfi que

lesfemmes commandaient à Sparte ,

& c'efl ainf que vous mérite^ de

Commander à Genève. Qiiel hom*
me barbare pourroit rèffler à la voix

de Vhonneur & de la raifon dans la

bouche d'une tendre époufe ; & qut

ne mépriféroit un vain luxe , en-

voyant voireftmple & modeflepant-
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re , qui, par l'éclat quelle tient de

vous y femble être la plus favora-

ble à la beauté ? C'efl à vous de

maintenir toujours > par votre ai-

mable & innocent empire & par
votre efprit infînuant , l'amour des

loix dans l'Etat & la concorde

parmi les Citoyens ; de réunir par
d'heureux mariages lesfamilles di-

vifées i & fur - tout de corriger

par la perfuafive douceur de vos le-

çons , & par les grâces modefles de

votre entretien , les travers que nos

jeunes gens vont prendre en d'autres

pays, d'où 9 au lieu de tant de

chofes utiles dont ils pourroient pro-

fiter , ils ne rapportent , avec un
ton puérile & des airs ridicules , pris

parmi des femmes perdues
,
que l'ad-

miration de je ne fais quelles pré-

tendues grandeurs
, frivoles dédom-

magemens de la fervitude , qui ne

vaudront jamais l'augufîe liberté.
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Soye^ donc toujours ce que vgus

êtes 3les chafies gardiennes des mœurs
& les doux liens de la paix ; & con-

tinue^ défaire valoir en toute occa-

sion les droits du coeur & de la na-

ture au profit du devoir & de la

venu.

Je me flatte de n'être point dé-

menti par l'événement , en fondant

fur de tels garants l'efpoir du bon-

heur commun des Citoyens & de la

gloire de la République. J'avoue

qu'avec tous ces avantages , elle ne

brillera pas de cet éclat dont la plu-

part desyeuxfont éblouis , & dont le

puérile & funefte goût efl leplus mor-

tel ennemi du bonheur& de la liberté»

Qu'une Jeuneffe diffolue aille cher*

cher ailleurs des plaifîrs faciles &
de longs repentirs. Que les préten-

dus gens de goût admirent en d'au-

tres lieux la grandeur des Palais
f

la beauté des équipages, les fuperbes
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ameublemens , la pompe des fpet~ta~

des , & tous les rafinemens de la.

înolejfe & du luxe. A Genève
_, on

ne trouvera que des hommes ; mais

pourtant un tel fpeffacle a bien fort

prix 9 & ceux qui le rechercheront

vaudront bien les admirateurs du

refte.

Daigne-^ , MAGNIFIQUES,
TRÈ S - H O N O RÉ S ET SOU'
v er ai

n

s Seigneurs 9

recevoir tous 9 avec la même bonté
9

les refpeclueux témoignages de l'in-

térêt queje prends à vor>& projpérité

commune. Si j'étois àffev malheu-

reux pour être coupable de quelque

tranfport indijcrct dans cette vive

effufion de mon cœur, je vousfuph

plie de le pardonner à la tendre af-

feclion d'un vrai Patriote , & au

^éle ardent & légitime d'un homme
qui n'envifage point de plus grand
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bonheurpour lui-même , que celui de

vous voir tous heureux

\

Je fuis avec le plus profond ref-

pecl,

MAGNIFIQUES , TRE'S - HONORÉS
ET SOUVERAINS SEIGNEURS

,

. -, . . Votre très - humble & trh'
A Chamberi

.

1 > ir * r e*.

le \x Juini7î4. °j!
eliï?nt ferviUUr &

Concitoyen ,

Jean-Jacques Rousseav.
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PRÉFACE.
^~3F<S^ ^ P^us ut^e & la moins

[X y ,2; avancée de toutes les

£f i^vi*
conno ânces llumames

x^^fc^ me paroît être celle de

l'homme (
* i. ) ; & j'ofe dire que ,*

a
v

la feule infcription du Temple de

Delphes contenoit un précepte

plus important& plus difficile que
tous les gros livres des Moralift.es.

Auffi je regarde le fujet de ce

Difcours comme une des ques-

tions les plus intéreffantes que la

Philofophie puiffe propofer , & «,

malheureufement pour nous, com-

me une des plus épineufes que les

Philoïbphes puiffent réfoudre : car

comment connoître la fource de

l'inégalité parmi les hommes , fi

l'on ne commence par les connoî-
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tre eux - mêmes ? & comment
l'homme viendra-t-il à bout de fe

voir tel que l'a formé la nature ,

à travers tous les changemens que
la fucceffion des tems& des chofes

a dû produire dans fa conftitution

originelle ; & de démêler ce qu'il

tient de fon propre fond d'avec

ce que les circonftances & fes

progrès ont ajouté ou changé à

ion état primitif? Semblable à la

ftatue de Glaucus 9 que le tems,

la mer & les orages avoient tel-

lement défigurée
,
qu'elle refTem-

bioit moins à un Dieu qu'à une
bête féroce , l'âme humaine alté-

rée au fein de la fociété par mil-

le caufes fans celle renaiflantes
,

par l'acquisition d'une multitude

de connoifïances & d'erreurs
,

par les changemens arrivés à la

conilitution des corps , & par le

choc continuel des pallions , a
,

pour ainfî dire , changé d'appa-

rence .
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rence , au point d'être prefque

méconnoifTable -

9 & l'on n'y re-

trouve plus, au lieu d'un être agif-

fant toujours par des principes cer^

tains & invariables , au lieu de

cette célefte & majeitueufe {im-

plicite dont Ton Auteur l'avoit

empreinte
, que le difforme con-

traire de la paillon qui croit rat-

ionner , & de l'entendement en

délire.

- Ce qu'il y a de plus cruel en-

core , c'eft que tous les progrès

de l'Efpece humaine l'éloignant

fans celte de fon état primitif, plus

nous accumulons de nouvelles con-

noiffances, & plus nous nous ôtons

les moyens d'acquérir la plus im-

portante de toutes ; & que c'eft

en un fens à force d'étudier l'hom-

me
, que nous nous fommes mis

hors d'état de le connoître.

Il eft aifé de voir que c'eft dans

ces changemens fucceflifs de la

Tq„w III, G
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conflitution humaine

, qu'il faut

chercher la première origine des

différences qui distinguent les

hommes , lefquels , d'un commun
aveu , font naturellement aufîî

égaux entr'eux
,
que l'étoient les

animaux de chaque efpece , avant

que diverfes caufes physiques euf-

fent introduit dans quelques-unes

les variétés que nous y remar-

quons. En effet , il n'eft pas con-

cevable que ces premiers change-

mens
,
par quelque moyen qu'ils

foient arrivés , ayent altéré tout

à la fois & de la même manière
,

tous les individus de l'efpece ;

mais les uns s'étant perfectionnés

ou détériorés , & ayant acquis

diverfes qualités bonnes ou mau-
vaifes y qui n'étoient point inhé-

lentes à leur nature , les autres

réitèrent plus long-tems dans leur

état originel ; & telle fut, parmi

ks hommes,la première fourçe de
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l'illégalité
,

qu'il eft plus aifé de

démontrer ainfi en général , que
d'en affigner avec précifion les

véritables caufes.

Que mes lecteurs ne s'imagi-

nent donc pas que j'ofe me flat-

ter d'avoir vu ce qui me paroît fi

difficile àvoir.J'ai commencé quel*

ques raifonnemens ; j'ai hazardé

quelques conjecturas , moins dans

l'efpoir de réfoudre la queftion

,

que dans l'intention de l'éclaircir

& de la réduire à Ton véritable

état. D'autres pourront aifément

aller plus loin dans la même route,

fans qu'il foit facile à perfonne

d'arriver au terme» Car ce n'eft

pas une légère entrepnte de dé-

mêler ce qu'il y a d'originaire Se

d'artificiel dans la nature actuelle

de l'homme , & de bien connoî-

tre un état qui n'exifte plus
, qui

n'a peut-être point exifté
, qui

probablement n'exutera jamais ,
Cij
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Se dont il efl pourtant nécefTaire

d'avoir des notions j uftes pour bien

juger de notre état préfent, Il fau-

drait même plus de Phiîofophie

qu'on ne penfe à celui qui entre-

prendrait dé déterminer exacte-

ment les précautions à prendre
,

pour faire fur ce fujet de folides

obfervations ; & une bonne folu-

tion du problème fuivant ne me
paroîtroit pas indigne des Ariflo-

îes & des Piines de notre iiécle:

Quelles expériences feroient nécef-

jaires pour parvenir à connaître

l'homme naturel ; & quels jont les

moyens de faire ces expériences au

fein de la fociété ? Loin d'entre-

prendre de réfoudre ce problê-

mêrne
,

je crois en avoir aiTez

médité le fujet
,
pour ofer répon-

dre d'avance que les plus grands

Philofophes ne feront pas trop

bons pour diriger ces expériences,

ni les plus puifTansSouverainspour.
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les faire ; concours auquel il n'en:

gueres raifonnabie de s'attendre
,

fur-tout avec la persévérance ou
plutôt la fuccefîion de lumières &
de bonne volonté néceffaire , de
part & d'autre, pour arriver au
fuccès.

Ces recherches fi difficiles à

faire , & auxquelles on a fi peu
fongé jufqu'ici, font pourtant les

feuls moyens qui nous refient de
lever une multitude de difficultés

qui nous dérobent la connoifTan-

ce des fondemens réels de la fo~

ciété humaine. C'efî. cette igno-

rance de la nature de l'homme, qui

jette tant d'incertitude & d'obf-

curité fur la véritable définition

du droit naturel : car l'idée du
droit , dit M. Burlamaqui , &
plus encore celle du droit natu-

rel , font manifeilement des idées

relatives à la nature de l'homme.

C'en: donc de cette nature même
Giij
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de l'homme , continue-t-il 9 de fa

confKtution èV de fon état
,
qu'il

faut déduire les principes de cette

fcience.

Ce n'eft point fans furprife &
fans fcandale , qu'on remarque
le peu d'accord qui régne fur cette

importante matière entre les di-

vers Auteurs qui en ont traité.

Parmi les plus graves Ecrivains ,

à peine en trouve-t-on deux qui

foient du même avis fur ce point.

Sans parler des anciens Philofo-

phes
, qui femblent avoir pris à

tache de fe contredire entr'eux

fur les principes les plus fonda-

mentaux , les Jurifconfultes Ro-
mains afîujettifTent indifféremment

l'homme & tous les autres ani-

maux à la même loi naturelle
,

parce qu'ils considèrent plutôt {bus

ce nom la loi que la nature s'im-

pofe à elle-même,que celle qu'elle

prefcrit $ ou plutôt , à caufe de
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i'acception particulière félon la-

quelle ces Jurifconfultes enten-

dent le mot de Loi, qu'ils femblent

n'avoir pris en cette occafion, que

pour l'exprefîion des rapports gé-

néraux établis par la nature entre

tous les êtres animés
,
pour leur

commune confervation. Les Mo-
dernes ne reconnohTant fous le

nom de loi qu'une régie prefcrite

à un être moral , c'eit-à- dire ,

intelligent , libre , & confïdéré

dans fes rapports avec d'autres

êtres , bornent conféquemment
au feul animai doué de raifon ,

c'e(t-à-dire , à l'homme , la com-
pétence de la loi naturelle ; mais

définiffant cette loi chacun à fa

mode , ils rétablirent tous fur des

principes limétaphyrlques, qu'il y
a , même parmi nous , oien peu de

gens en état de comprendre ces

principes , loin de pouvoir les

trouver d'eux-mêmes : de forts
C iv
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que toutes les définitions de ces

fçavans hommes , d'ailleurs en

perpétuelle contradiction entr'el-

ies, s'accordent feulement en ceci,

qu'il eil impoflible d'entendre la

loi de nature , & par conféquent

d'y obéir , fans être un très-grand

raifonneur & un profond Méta-
physicien. Ce qui fîgmfie préci-

sément que les hommes ont du
employer pour i'érahlifîement de

la fociété , des lumières qui ne fe

développent qu'avec beaucoup de

peine & pour fort peu de gens

dans le {tin de la fociété même.
ConnonTant fi peu la nature &

s'accordant ii mal fur le fens du

mot de Loi, il feroit bien difficile

de convenir d'une bonne défini-

tion de la loi naturelle. Aufii tou-

tes celles qu'en trouve dans les

livres , outre le défaut de n'être

point uniformes , ont -elles en-

core celui d'être tirées de pluiieurs
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connoiffances que les hommes
n'ont point naturellement , & des

avantages dont ils ne peuvent
concevoir l'idée qu'après être for-

tis de l'état de nature. On com-
mence par rechercher les règles

dont
,
pour l'utilité commune

,

il feroit à propos que les hommes
convinrent entr'eux ; & puis on
donne le nom de loi naturelle à

la collection de ces règles , fans

autre preuve que le bien qu'on

trouve qui réfulteroit de leur pra-

tique univerfelle. Voilà apurement
une manière très - commode de
compoferdes définitions , & d'ex-

pliquer la nature des chofes par

des convenances prefque arbitrai-

res.

Mais tant que nous ne connoî-

trons point l'homme naturel , c'eft

en vain que nous voudrons déter-

miner la loi qu'il a reçue , ou celle

qui convient le mieux à fa conf-
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titution. Tout ce que nous pou-

vons voir très-clairement au fujet

de cette loi , c'eft que non-feule-

ment, pour qu'elle foit loi , il faut

que la volonté de celui qu'elle obli-

ge puiffe s'y foumettre avec con-

noiffance ; mais qu'il faut encore ,

pour qu'elle foit naturelle, qu'elle

parle immédiatement par la voix

de la nature.

LaifTant donc tous les livres

fcientifiques
,
qui ne nous appren-

nent qu'à voir les hommes tels

qu'ils fe font faits , & méditant

fur les premières & plus {impies

opérations de l'ame humaine
,
j'y

crois appercevoir deux principes

antérieurs à la raifon , dont l'un

nous intéreffe ardemment à notre

bien-être & à la confervation de

nous-mêmes, & l'autre nous inf-

pire une répugnance naturelle à

voir périr ou fouffrir tout être

fenfible,&principalement nos fenv
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blables. C'eft du concours , & de

la combinaifon que notre efprit

eft en état de faire de ces deux

principes , fans qu'il foit néceiîaire

d'y faire entrer celui de la focia-

bilité , que me paroiflent décou-

ler toutes les règles du droit natu-

rel ; règles que la raifon eft en-

fuite forcée de rétablir fur d'autres

fondemens
,
quand par fes déve-

loppemens fuccefïifs elle eft ve-

nue à bout d'étouffer la nature.

De cette manière ,on n'eft point

obligé de faire de l'homme un Phi-

lofophe avant que d'en faire un

homme ; (es devoirs envers autrui

ne lui font pas uniquement diclés

par les tardives leçons de la fagef-

fe ; & tant qu'il ne récitera point

à Fimpulfîon intérieure de la corn-

mifération , il ne fera jamais du

mal à un autre homme , ni même
à aucun être fenfible , excepté

dans le cas légitime où fa confer-
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vation fe trouvant intéreffée , il

eft. obligé de fe donner la préfé-

rence à lui-même. Par ce moyen,
on termine auïïi les anciennes dis-

putes fur la participation des ani-

maux à la loi naturelle : car il en:

clair que , dépourvus de lumières

& de liberté , ils ne peuvent re-

connoître cette loi ; mais tenant

en quelque chofe à notre nature

par la fenfibilité dont ils font doués,

on jugera qu'ils doivent aufîi par^

ticiper au droit naturel , & que
l'homme eft afliijetti envers eux à

quelque efpece de devoirs, Ilfem-

ble , en effet ,
que fi je fuis obli-

gé de ne faire aucun mal à mon
femblable , c'eft moins parce qu'il

eft un être raifonnable
,
que par-

ce qu'il eft. un être fenfibîe
; qua-

lité qui étant commune à la bête-

& à l'homme , doit au moins don-

ner à l'une le droit de n'être point

maltraitée inutilement par l'autre»
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Cette même étude de l'homme
originel , de Tes vrais befoins Ôc

des principes fondamentaux de fes

devoirs , eft encore le feul bon
moyen qu'on puifle employer
pour lever ces foules de difficultés

qui fe préfentent fur l'origine de

l'inégalité morale , fur les vrais

fondemens du corps politique ,

fur les droits réciproques de fes

membres , & fur mille autres que-

stions femblables , aulîi importan-

tes que mal éclaircies.

En conûdérantla fociété humai-

ne d'un regard tranquille & délîn-

térefîé , elle ne femble montrer

d'abord que la violence des hom-
mes puiifans & l'oppreffion des

foibles. L'efprit fe révolte contre

la dureté des uns , ou efr, porté

à déplorer l'aveuglement des au-

tres 5 & comme rien n'eil moins

fiable parmi les hommes que ces

relations extérieures que le îiazard
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produit plus fouvent que la fageffe^

& qu'on appelle foibleffe ou puif*

fance , richefle ou pauvreté , les

étabiiflemens humains paroiflent

au premier coup d'oeil fondés fur

des monceaux de fable mouvant.

Ce n'eft qu'en les examinant de
près , ce n'eft qu'après avoir écar-

té la poufliere & le fable qui en-

vironne l'édifice
?

qu'on apper-

çoit la bafe inébranlable fur laquel-

le il eft élevé , & qu'on apprend

à en refpe&er les fondemens. Or
fans l'étude férieufe de l'homme ,

de fes facultés naturelles , & de

leurs développemens fucceffifs
,

on ne viendra jamais à bout de
faire ces dirhnclions , & de fépa-

rer,dans l'actuelle constitution des

chofes , ce qu'a fait la volonté di-

vine d'avec ce que l'art humain a

prétendu faire. Les recherches po-

litiques& morales auxquelles don-

ne lieu l'importante quefHon que
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j'examine , font donc utiles de

toutes manières , & l'hiftoire hy-

pothétique des gouvernemens eft

pour l'homme une leçon inftruc-

tive à tous égards. En confidérant

ce que nous ferions devenus, aban-

donnés à nous-mêmes , nous de-

vons apprendre à bénir celui dont

la main bienfaifante , corrigeant

nos internions & leur donnant

une affiette inébranlable , a pré-

venu les défordres qui devroient

en réfulter , & fait naître notre

bonheur des moyens qui fem-

bloient devoir combler notre mi-

fere.

Quem te Deus ejfe

Jufjit&humanâquâparte locatus es in re±

Difce.
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AVERTISSEMENT
SUR LES NOTES.;

J'ai ajouts quelques notes à cet ouvrage,

fdon ma coutume parejjeufe de travailler

à bâton rompu ; ces notes s'écartent quel-

quefois ajfe^ dufujet, pour n'être pas bon*

nés à lire avec le texte. Je les ai donc re-

jzttêes à la fin du Dijcours , dans lequel

j'ai tâché de fuivre de mon mieux le plus

droit chemin. Ceux qui auront le courage

de recommencer
,
pourront s'amufer la fe-

condt fois à battre les builTons , & tenter

de parcourir Us notes ; ily aura peu de mal
que Us autres m Us Lifent point du tout.

Tome III. D



QUESTION
Propofee par VAcadémie de Dijon*

Quelle eft l'origine de l'inégalité parmi le*

Sommes , & û elle eft autorifée parla loi natit*

«elle? .



DISCOURS
SUR L'ORIGINE

£7 LES FONDEMENS
DE L'INÉGALITÉ

PARMI LES HOMMES.

£*t***Ï? Est de l'homme que j'ai à
iv'3>* V+l —

^

a- Rr i-, „.,~n:—y r s fi

* *t
parler , & la queftion que
j'examine m'apprend que je

fât±±±±Ï£ vais parler à des hommes :

car on n'en propofe point de femblables

quand on craint d'honorer la vérité. Je

défendrai donc avec confiance la caufe de

l'humanité devant les Sages qui m'y invi-

tent , &£ je ne ferai pas mécontent de moi-

même , fi je me rends digne de mon fujet

& de mes Juges.

Je conçois dans l'efpece huma'ne deux
fortes d'inégalités , Tune que j'appelle na-

turelle ©u phyfique
,
parce qu'elle efl éta-

Dij
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blie par la nature , ôt qui confifte dans

la différence des âges , de la fanté , des

forces du corps , ck des qualités de l'efprit,

ou de l'âme ; l'autre qu'on peut appeller

inégalité morale, ou politique, parce qu'el-

le dépend d'une forte de convention , &c

qu'elle eft établie , ou du moins autorifée

par le confentement des hommes. Celle-

ci conflfte dans les différens privilèges dont

quelques - uns jouilfent au préjudice des

autres , comme d'être plus riches , plus

honorés
, plus puiflans qu'eux , ou même

de s'en faire obéir.

On ne peut pas demander quelle eft

la fource de l'inégalité naturelle
,

parce

que la réponfe fe trouveroit énoncée dans

la fimple définition du mot. On peut en-

core moins chercher , s'il n'y auroit point

quelque liaifon eifentielle entre les deux

inégalités : car ce feroit demander , en

-d'autres termes , ii ceux qui commandent
valent néceftairement mieux que ceux qui

obéhTent , ck ii la force du corps ou de

l'efprit , la fagefie ou la vertu fe trouvent

toujours dans les mêmes individus , en

proportion de la punTance , ou de la ri-

cheffe ; queftion bonne peut-être à agiter

entre des efclaves entendus de leurs mai-

Ères , mais qui ne convient pas à des
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kommes raifonnables Ô£ libres
,

qui cher-

chent la vérité.

D E quoi s'agit - il donc précifément

dans ce Difcours ? De marquer , dans le

progrès des chofes , le moment où , le

droit fuccédant à la violence , la nature

fut foumife à la loi ; d'expliquer par quel

enchaînement de prodiges , le fort put fe

réfoudre à fervir le foible , &c le peuple

à acheter un repos en idée , au prix d'une

félicité réelle.

Les Philofophes qui ont examiné les

fondemens de la fociété , ont tous fenti

la nécefîîté de remonter jufqu'à l'état dé-

nature : mais aucun d'eux n'y eft arrivé.

Les uns n'ont point balancé à fuppofer à
l'homme dans cet état , la notion du jufte

& de l'injufte , fans fe foucier de mon-
trer qu'il dût avoir cette notion , ni mê-
me qu'elle lui fût utile. D'autres ont par-

lé du droit naturel que chacun a de con-

ferver ce qui lui appartient , fans expli-

quer ce qu'ils entendoient par appartenir.

D'autres donnant d'abord au plus fort

l'autorité fur le plus foible , ont auffi-

tôt fait naître le gouvernement , fans fon-

ger au tems qui dut s'écouler avant que le

fens des mots ftautorité &: de gouver-

nement pût exifter parmi les hommes»
Diij



54 Œuvres
Enfin tous

,
parlant fans ceffe de befoin

,

d'avidité , d*oppreffion , de defirs &
d'orgueil , ont tranfporté à l'état de na-

ture , des idées qu'ils avoient prifes dans

la fociété ; ils parloient de l'homme fau-

vage , & ils peignoient l'homme civil. I!

neft pas même venu dans l'efprit de

la plupart de douter que l'état de na-

ture eût exifté , tandis qu'il eft évident

par la lecture des livres facrés y que le

premier kmme ayant reçu immédiate-

ment de Dieu des lumières & des pré-

ceptes , n'étoit point lui-même dans cet

état, & qu'en ajoutant aux écrits de

Moïfe la foi; que leur doit tout Philo-

sophe chrétien , il faut nier que , même
avant le déluge , les hommes fe (oient

jamais trouvés dans le pur état de na-

ture , à moins qu'ils n'y foient re-

tombés par quelque événement extraor-

dinaire : paradoxe fort embarraflant à

défendre , & tout - à - fait impoflible à

prouver.

Commençons donc par écarter tous

les faits , car ils ne touchent point à la

queftion. Il ne faut pas prendre les re-

cherches dans lefquelles on peut entrer

fur ce fujet
, pour des vérités hiftoriques

,

mais feulement pour des raifonnemens.
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hypothétiques & conditionnels ,

plus pro-

pres à éclaircir la nature des chofes ,
qu'à

en montrer la véritable origine , & fem-

blables à ceux que font tous les jours nos-

Phyficiens fur la formation du Monde. La

Religion nous ordonne de croire que Dieu

lui-même ayant tiré les hommes de l'état

de nature , ils font inégaux parce qu'il a

voulu qu'ils le fufTent ; mais elle ne nous

défend pas de former des conjectures tirées

de la feule nature de l'homme &: des êtres

qui l'environnent , fur ce qu'auroit pu

devenir le genre humain , s'il fût refté

abandonné à lui-même. Voilà ce qu'on

me demande , & ce que je me propofe

d'examiner dans ce Difcours. Mon fujet

intéreffant l'homme en général ,
je tâ-

cherai de prendre un langage qui con-

vienne à toutes les Nations ; ou plutôt

,

oubliant les tems & les lieux , pour ne

fonger qu'aux hommes , à qui je parle
,
je

me fuppoferai dans le lycée d'Athènes ,

répétant les leçons de mes maîtres , ayant

les Platons & les Xénocrates pour Juges >

&. le genre humain pour auditeur.

O homme , de quelque contrée que tu

fois ,
quelles que foient tes opinions

?

écoute ; voici ton hiftoire telle que j'ai

•ru la lire , non dans les livres de tes fëiii»

Div
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blabîes qui font menteurs , mais dans fa

nature qui ne ment jamais. Tout ce qui

fera d'elle , fera vrai : il n'y aura de faux

que ce que j'y aurai mêlé du mien fans le

vouloir. Les tems dont je vais parler font

bien éloignés : combien tu as changé de

ce que tu étois ! C'eft
,
pour ainfi dire , la

vie de ton efpece que je te vais décrire

cTaprès les qualités que tu as reçues ,
que

ton éducation &: tes habitudes ont pu

dépraver , mais qu'elles n'ont pu détruire.

II y a, je le fens , un âge auquel l'hom-

me individuel voudroit s'arrêter ; tu cher-

cheras l'âge auquel tu défîrerois que ton

efpece fe fût arrêtée. Mécontent de ton

état préfent
, par des raifons qui annon-

cent à ta poftérité malheureufe de plus

grands mécontentemens encore
, peut-

être voudrois-tu pouvoir rétrograder ; ÔC

ce fentiment doit faire l'éloge de tes pre-

miers ayeux , la critique de tes contem-

porains , & l'effroi de ceux qui auront le

malheur de vivre après toi.
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PREMIERE PARTIE.

QUELQUE important qu'il foit,

pour bien juger de l'état naturel de

l'homme , de le confidérer dès fon origi-

ne , & de l'examiner
,

pour ainfi dire ,

dans le premier embryon de l'efpece , je

ne fuivrai point fon organifation à travers

fes développemens fucceffifs : je ne m'ar-

rêterai pas à rechercher dans le fyftême

animal ce qu'il put être au commence-
ment , pour devenir enfin ce qu'il eft. Je

n'examinerai pas fi , comme le penfe Ari-

itote , fes ongles allongés ne furent point

d'abord des griffes crochues ; s'il n'étoit

point velucomme un ours , & fi marchant

à quatre pieds (
*

3 ) , fes regards dirigés (*3.}
vers la terre , & bornés à un horizon de

quelques pas , ne marquoient point à la

fois le caractère & les limites de fes idées.

Je ne pourrois former fur ce fujet que des

conjectures vagues & prefque imaginai-

res. L'Anatomie comparée a fait encore

trop peu de progrès , les obfervations

des Naturaliftes font encore trop incer-
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taines ,

pour qu'on puifle établir fur de
pareils fondements la ^bafe d'un raifonne-

ment folide ; ainfi , fans avoir recours

aux connoiffances furnaturelles que nous

avons fur ce point , Ô£ fans avoir égard

aux changemens qui ont dû furvenir dans

la conformation tant intérieure qu'exté-

rieure de l'homme , à mefure qu'il appli-

quoit fes membres à de nouveaux ufages ,

6c qu'il fe nouriffoit de nouveaux ali-

mens
,

je le fuppoferai conformé de tout

tems , comme je le vois aujourd'hui ,

marchant à deux pieds , fe fervant de fes

mains comme nous faifons des nôtres ,

portant (es regards fur toute la nature ,

& mefurant des yeux la vafte étendue

du ciel.

En dépouillant cet être ainfi conftitué ,

de tous les dons furnaturels qu'il a pu re-

cevoir , & de toutes les facultés artifi-

cielles qu'il n'a pu acquérir que par de
longs progrès ; en le coniiderant , en un,

mot , tel qu'il a dû fortir des mains de. la

nature , je vois un animal moins fort que

les uns , moins agile que les autres , mais ,

à tout prendre,organifé le plus avantageu-

fement de tous : je le voisferaflafiant fous

un chêne , fe défaltérant au premier ruif^
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feau , trouvant fon lit au pied du même
arbre qui lui a fourni fon repas , Se voilà

fes befbins fatisfaits.

La terre abandonnée à fa fertilité na-

turelle (
* a. ) , & couverte de forêts im- . 9 »

menfes que lacoignéene mutila jamais, *

offre à chaque pas des magazins & des

retraites aux animaux de toute efpece. Les

hommes difperfés parmi eux , obfervent

,

imitent leur induftrie , & s'élèvent ainfî

jufqu'àl'inftincl: des bêtes, avec cet avan-

tage que chaque efpece n'a que le iîen

propre , ck que l'homme n'en ayant peut-

être aucun qui lui appartienne , fe les ap-

proprie tous , fe nourrit également de la

plupart des alimens divers ( *
4.) que les (*4.Y

autres animaux fe partagent , &t trouve

par conféquent fa fubfiftance plus aifément

que ne peut faire aucun d'eux.

Accoutumés dès l'enfance aux in-

tempéries de l'air , & à la rigueur des fai-

sons ; exercés à la fatigue , ck forcés de

défendre nuds & fans armes leur vie ÔC

leur proie contre les autres bêtes féroces,

ou de leur échapper à la cotirfe , les hom-
mes fe forment un tempérament robufte

& prefque inaltérable ; les enfans appor-

tant au monde l'excellente conftitution de

leurs pères
? ck la fortifiant par les mêmes
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exercices qui l'ont produite , acquièrent

ainfi toute la vigueur dont l'efpece humai-

ne eft capable. La nature en ufe préci-

fément avec eux comme la loide Sparte

avec les enfans des citoyens ; elle rend

forts & robuftes ceux qui font bien confti-

tués , & fait périr tous les autres ; diffé-

rente , en cela, de nos fociétés où l'Etat en

rendant les enfans onéreux aux pères , les

tue indiftinétement avant leur naiffance.

Le corps de l'homme fauvage étant le

feul infiniment qu'il connoiffe , il l'em-

ploie à divers ufages , dont
,

par le dé-

faut d'exercice , les nôtres font incapa-

bles ; & c'efl notre induftrie qui nous

ôte la force & l'agilité que la néceffité l'o-

blige d'acquérir. S'il avoit eu une hache,

fon poignet romproit-il de fî fortes bran-

ches ? S'il avoit eu une fronde , lance-

roit-il de la main une pierre avec tant de

Toideur ? S'il avoit eu une échelle
,
grim-

peroit-il fi légèrement fur un arbre ? S'il

avoit eu un cheval , feroit-il fi vite à la

courfe ? Laiffez à l'homme civilifé le tems

de raffembler toutes (es machines autour

de lui , on ne peut douter qu'il ne fur-

monte facilement l'homme fauvage ; mais

û vous voulez voir un combat plus iné-

gal encore , mettez-les nuds U défannésj
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vis-à-vis l'un de l'autre ; & vous recon-

noîtrez bientôt quel eft l'avantage d'avoir

Tans cefle toutes Tes forces à fa difpofi-

tion , d'être toujours prêt à tout événe-

ment , & de fe porter
, pour ainfi dire

,

toujours tout entier avec foi (* 5. ). (* 5.)

Hobbes prétend que l'homme eft na-

turellement intrépide , &t ne cherche qu'à

attaquer & combattre. Un Philofophe il-

luftre penfe au contraire, (& Cumberland
&: PufendorfF 1'affurent auffi

, ) que rien

n'eft fi timide que l'homme dans l'état de

nature , &c qu'il eft toujours tremblant

,

6c prêt à fuir au moindre bruit qui le

frappe , au moindre mouvement qu'il ap-

perçoit. Cela peut être ainfi pour les ob-

jets qu'il ne connoit pas , & je ne doute

point qu'il ne foit effrayé par tous les nou-

veaux fpeclacles qui s'offrent à lui , toutes

les fois qu'il ne peut diftinguer le bien Se

le mal phyfiques qu'il en doit attendre , ni

comparer les forces avec les dangers qu'il

a à courir ; circonftances rares dans l'état

de nature , où toutes chofes marchent

d'une manière fi uniforme , &t où la face

de la terre n'eft point fujette à ces change-

mens brufques (k continuels qu'y caufent

les parlions & l'inconftance des peuples

réunis. Mais l'homme fauvage vivant dif-
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perfé parmi les animaux , ck fe trouvant de

bonne heure dans le cas de Te meiurer

avec eux , il en fait bientôt la comparai-

fon ; & Tentant qu'il les furpafTe plus en

adrelTe qu'ils ne le furpalTent en force , il

apprend à ne les plus craindre. Mettez

un ours ou un loup aux prifes avec un
Sauvage robufte , agile , courageux com-
me ils font tous , armé de pierres &: d'un*

bon bâton, & vous verrez que le péril fera

tout au moins réciproque , & qu'après

plusieurs expériences pareilles , les bêtes

féroces qui n'aiment point à s'attaquer l'u-

ne à l'autre , s'attaqueront peu volontiers

à l'homme
,

qu'elles auront trouvé tout

aufîi féroce qu'elles. Â l'égard des ani-

maux qui ont réellement plus de force

qu'il n'a d'adrefTe , il efl: vis-à-vis d'eux

dans le cas des autres efpeces plus foibles,

qui ne laifTent pas de fubfifter , avec cet

avantage pour l'homme
, que non moins

difpos qu'eux à la courfe , & trouvant

fur les arbres un refuge prefque afTuré , il

a par-tout le prendre & le laifTer dans la

rencontre , & le choix de la fuite ou du

combat. Ajoutons qu'il ne paroît pas qu'au-

cun animal fafTe naturellement la guerre à

l'homme , hors le cas de fa propre défen-

fe ou d'une extrême faim ; ni témoigne
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contre lui de ces violentes antipathies qui

femblent annoncer qu'une efpece eft def-

tinée par la nature à fervir de pâture à

l'autre.

D'autres ennemis plus redoutables,

Se dont l'homme n'a pas les mêmes moyens
de fe détendre , font les infirmités natu-

relles , l'enfance , la vieilleffe , & les ma-
ladies de toute efpece ; triftes fignes de

notre foibleiTe , dont les deux premiers

font communs à tous les animaux , & dont

le dernier appartient principalement à

l'homme vivant en fociété. J'obferve mê-
me , au fujet de l'enfance

,
que la mère

portant par-tout fon enfant avec elle , a

beaucoup plus de facilité à le nourrir
, que

n'ont les femelles de plufieurs animaux

,

qui font forcées d'aller & venir fans cefte

avec beaucoup de fatigue , d'un côté pour

chercher leur pâture , & de l'autre pour

alaiter ou nourrir leurs petits. Il eft vrai

que , fi la femme vient à périr , l'enfant

rifque fort de périr avec elle ; mais ce dan-

ger eft commun à cent autres efpeces ,

dont les petits ne font de long-tems en

état d'aller chercher eux-mêmes leur nour-

riture ; ôc £ l'enfance eft plus longue par-

mi nous , la vie étant plus longue aufli ,

tout eft encore à - peu - près égal en ce
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{* *• ) point ( *b . ) ,

quoiqu'il y ait fur la durée

du premier âge , & fur le nombre des pe-
v "0 tits (

* 6. ) d'autres règles qui ne font pas

de mon fujet. Chez les vieillards
,

qui

agirTent & tranfpirent peu , le befoin d'a-

limens diminue avec la faculté d'y pour-

voir ; & comme la vie fauvage éloigne

d'eux la goutte & les rhumatifmes ,& que

la vieillerie efl de tous les maux celui que

les fecours humains peuvent le moins fou-

lager , ils s'éteignent enfin , fans qu'on

s'apperçoive qu'ils ceflent d'être , & pref-

que fans s'en appercevoir eux-mêmes.

A l'égard des maladies
,
je ne répéte-

rai point les vaines &c fautes déclama-

tions que font contre la Médecine la plu-

part des gens en fanté ; mais je demande-
rai s'il y a quelque obfervation folide , de

laquelle on puifîe conclure que , dans les

pays où cet art eft le plus négligé , la

vie moyenne de l'homme foit plus courte

,

que dans ceux où il eft cultivé avec le plus

de foin ? Et comment celapourroit-il être,

fî nous nous donnons plus de maux
,
que

la Médecine ne peut nous fournir de re-

mèdes ? L'extrême inégalité dans la ma-
nière de vivre , l'excès d'oifiveté dans les

uns , l'excès de travail dans les autres , la

facilité d'irriter& de fatisfairç nos appétits

&
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ck notre fenfualité , les alimens trop re-

cherchés des riches
,
qui les nourrifïent de

Tues échaufFans & les accablent d'indigef-

tions , la mauvaife nourriture des pauvres

dont ils manquent même le plus fouvent,

6k dont le défaut les porte à furcharger

avidement leur eftomac dans l'occaiîon ;

les veilles , les excès de toute efpece , les

tranfports immodérés de toutes les paf-

fions , les fatigues ck l'épuifement d'efprit,

les chagrins ck les peines fans nombre
qu'on éprouve dans tous les états , ck dont

les âmes font perpétuellement rongées ;

voilà les funefl.es garants 7 que la plupart

de nos maux font notre propre ouvrage,ck

que nous les aurions prefque tous évités
,

en confervant la manière de vivre (impie,

uniforme , ck falu taire qui nous étoit pref-

crite par la nature. Si elle nous a deftinés

à être fains
,
j'ofe prefque affurer que l'é-

tat de réflexion eft. un état contre nature

,

ck que l'homme qui médite eft un animal

dépravé. Quand on fonge à la bonne conf-

titution des Sauvages , au moins de ceux

que nous n'avons pas perdus avec nos li-

queurs fortes
;
quand on içait qu'ils ne con-

noiflent prefque d'autres maladies que les

bleflfures ck la vieilleffe^on efl: très-porté à

croire qu'on feroit aifément l'hifloire des

Tome III. E
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maladies humaines en fuivant celle des (o-

ciétés civiles. C'eft au moins l'avis de Pla-

ton, qui juge , fur certains remèdes em-
ployés ou approuvés par Podalyre & Ma-
caon au fiége de Troie, que diverfes ma-
ladies que ces remèdes doivent exciter

,

n'étoient point encore alors connues par-

mi les hommes. j

A v £ c fi peu de fources de maux
,

l'homme dans l'état de nature n'a donc
guères befoin de remèdes , moins encore

de Médecins ; l'efpece humaine n'eft point

non pliiSjà cet égard,de pire condition que

toutes les autres , & il eft aifé de (bavoir

des chafTeurs , fi dans leurs courfes ils trou-

vent beaucoup d'animaux infirmes. Plu-

sieurs en trouvent qui ont reçu des

blefiures considérables très - bien cicatri-

fées ; qui ont eu des os &: même des mem-
bres rompus & repris fans autre Chirur-

gien que le tems, fans autre régime que

leur vie ordinaire, & qui n'en font pas

moins parfaitement guéris ,. pour n'avoir

point été tourmentés d'incifions , empoi-

îbnnés de drogues , ni exténués de jeûnes.

Enfin
,
quelque utile que puifie être parmi'

nous la Médecine bien adminiftrée, il eft

toujours certain que, fi le Sauvage malade,

abandonné à lui-même, n'a rien à efpérer
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tjUe de la nature , en revanche il n'a rien

à craindre que de Ton mal , ce qui rend

fôuvent fa fituation préférable à la nôtre.

Gardon s-nous donc de confondre

l'homme fauvage avec les hommes que

nous avons fous les yeux. La nature traite

tous les animaux abandonnés à fes foins

avec une prédilection qui femble montrer

combien elle eft jaloufe de ce droit. Le
cheval , le chat, le taureau , l'âne même

,

ont la plupart une taille plus haute , tous

une conftitution plus rohufte
,
plus de vi-

gueur , de force & de courage dans les

forêts
,
que dans nos maifons ; ils perdent

la moitié de ces avantages en devenant do-

meftiques , &t l'on diroit que tous nos

foins à bien traiter &: nourrir ces ani-

maux , n'aboutirent qu'à les abâtardir.

Il en eft ainft de l'homme même : en de-

venant fociable & efclave , il devient foi-

ble , craintif , rampant ; & fa manière de

vivre molle &. efféminée achevé d'éner-

ver à la fois fa force (k fon courage. Ajou-

tons qu'entre les conditions fauvage ôt

domeftique , la différence d'homme à

homme doit être plus grande encore que

celle de bête à bête : car l'animal &
l'homme ayant été traités également par

la nature , toutes les commodités que

Eij
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l'-homme fe donne de plus qu'aux animaux

qu'il apprivoife , font autant de caufes par-

ticulières qui le font dégénérer plus fenfi-

blement.

_ Ce n'eft donc pas un fi grand malheur

à ces premiers hommes , ni fur-tout un fi

grand obftade à leur confervation
,
que

la nudité , le défaut d'habitation , ck la

privation de toutes ces inutilités que nous

croyons fi néceiTaires. S'ils n'ont pas la

peau velue , ils n'en ont aucun befoin dans

les pays chauds , & ils fçavent bientôt

,

clans les pays froids , s'approprier celles

des betes qu'ils ont vaincues ; s'ils n'ont

que deux pieds pour courir, ils ont deux

bras pour pourvoir à leur défenfe & à

leurs befoins. Leurs eiifans marchent peut-

être tard & avec peine , mais les mères

les portent avec facilité; avantage qui

manque aux autres efpeces , où la mère
étant pourfuivie fe voit contrainte d'aban-

donner {qs petits ou de régler fon pas fur

le leur. Enfin, à moins de fuppoïer ces

concours finguliers & fortuits de circonf-

tances , dont je parlerai dans la fuite , ck

qui pouvoient fort bien ne jamais arriver

,

il eu. clair , en tout état de caufe
,
que le

premier qui fe fit des habits ou un loge-

ment , fe donna en celades chofes pau né-
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cefTaires ; puifqu'il s'en étoitpafTé jufqu'a-

lors, 6kqu'on ne voit pas pourquoi il n'eut

pu fupporter , homme fait , un genre de

vie qu'il fupportoit dès fon enfance.

Seul, oifif, & toujours voifin du dan-

ger , l'homme fauvage doit aimer à dor-

mir, 6k avoir le fommeii léger comme les

animaux qui
,
penfantpeu, dorment, pour

ainfi dire , tout le tems qu'ils ne penfênt

point. Sa propre confervation faifant pref-

que fon unique foin , les facultés les plus

exercées doivent être celles qui ont pour

objet principal l'attaque 6k la défenfe ,

foit pour fubjuguer fa proie , foit pour fe

garantir d'être celle d'un autre animal ;

au contraire, les organes qui ne fe per-

fectionnent que par la mollefle 6k la lén-

fualité , doivent refter dans un état de

grofiiereté qui exclut en lui toute efpece

de délicateffe ; 6k fes fens fe trouvant par-

tagés fur ce point , il aura le toucher 6k

le goût d'une rudefle extrême ; la vue y

l'ouie 6k l'odorat de la plus grande fubti-

lité. Tel eft l'état animal en général ; 6k

c'eft auffi , félon le rapport des voya-

geurs , celui de la plupart des peuples

fauvages. Ainfi il ne faut point s'étonner

que les Hottentots du Cap de Bonne-Ef-

pérance découvrent , à la fimple vue , des

Eiij
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vaifTeaux en haute mer , d'aufli loin que
les Hollandois avec des lunettes ; ni que
les Sauvages de l'Amérique fentiflent les

Espagnols à la pifte , comme auroient pu
faire les meilleurs chiens ; ni que toutes ces

Nations Barbares fupportent fans peine

leur nudité , aiguifent leur goût à force

de piment , & boivent les liqueurs Euro-

péennes comme de l'eau.

Je n'ai confédéré jufqu'ici que l'hom-

me physique ; tâchons de le regarder

maintenant par le côté métaphyfique &
moral.

Je ne vois dans tout animal qu'une ma-
chine ingénieufe , à qui la nature a donné

des fens pour fe remonter elle-même , &c

pour le garantir
,
jufqu'à un certain point

,

de tout ce qui tend à la détruire ou à la

déranger. J'apperçois précifément les mê-
mes chofes dans la machine humaine ,

avec cette différence
,
que la nature feule

fait tout dans les opérations de la bête , au

lieu que l'homme concourt aux fîennes,

en qualité d'agent libre. L'un choifit ou
rejette par inflinâ: , ck l'autre par un acte

de liberté ; ce qui fait que la bête ne peut

s'écarter de la règle qui lui eu. prefcrite ,

même quand il lui feroit avantageux de le

faire, ck que l'homme s'en écarte fouvent
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à Ion préjudice. C'eft ainfî qu'un pigeon

mourroit de faim près d'un badin rempli

des meilleures viandes , ck un chat fur clés

tas de fruits ou de grain
,
quoique l'un ck

l'autre pût très-bien le nourrir de l'aliment

qu'il dédaigne , s'il étoit avifé d'en eflayer ;

c'eft ainfi que les hommes diilolus fe livrent

à des excès qui leur caufent la fièvre ck

la mort, parce que l'efprit déprave les fens

& que la volonté parle encore quand la

nature fe tait.

Tout animal a des idées, puifqu'il a des

fens : il combine même fes idées jufqu'à

un certain point ; ck l'homme ne diffère, à

cet égard, de la bête que du plus au moins;

quelques Philofophes ont même avancé

qu'il y a plus de différence de tel homme
à tel homme , que de tel homme à telle

bête. Ce n'eft donc pas tant l'entende-

ment qui fait,parmi les animaux,la diftinc-

tion fpécifique de l'homme,que fa qualité

d'agent libre. La nature commande à tout

animal , ck la bête obéit. L'homme éprou-

ve la même impreffion , mais il fe recon-

noit libre d'acquiefcer ou de réfifter ; ck

c'eft fur-tout dans la confcience de cette

liberté,que fe montre la fpiritualité de ion

ame. Car la phyfique explique en quelque

manière le méchanifme des fens & la fcr-

E iv
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mation des idées ; mais dans ta puifîance

de vouloir, ou plutôt de choifir,& dans le

fentiment de cette puilfance, on ne trouve

que des aftes purement fpirituels , dont

on n'explique rien par les loix de la mé-
chanique.

Mais quand les difficultés qui envi-

ronnent toutes ces questions , laifferoient

quelque lieu de difputer fur cette diffé-

rence de l'homme & de l'animal , il y a

une autre qualité très-fpécilique qui les

distingue , fcV fur laquelle il ne peut y avoir

de conteftation : c'eft la faculté de fe per-

fectionner ; faculté qui , à l'aide des cir-

conflances , développe fuccefïivement

toutes les autres , & réfide parmi nous ,

tant dans l'efpece que dans l'individu ; au

lieu qu'un animal efl , au bout de quelques

mois , ce qu'il fera toute fa vie ; & fon

efpece , su bout de mille ans , ce qu'elle

étoit la première année de ces mille ans.

Pourquoi l'homme feul efi-il fujet à de-

venir irnbécille?N'eit-ce point qu'il retour-

ne ainiî dans fon état primitif, & que

,

tandis que la bête qui n'a rien acquis &C

qui n'a rien non plus à perdre , refte

toujours avec fon inftincl , l'homme re-

perdant, par la vieillerie ou d'autres acci-

dens , tout ce que fa perfectibilité lui avoit
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fait acquérir, retombe ainfi plus bas que

la bête même ? Il feroit trifte pour nous

d'être forcés de convenir que cette faculté

diftinérive & prefque illimitée eft la fource

de tous les malheurs de l'homme
; que

c'eft elle qui le tire , à force de tems , de

cette condition originaire , dans laquelle il

couleroit des jours tranquilles ckinnocens;

que c'eft elle qui , faifant éclore avec les

iiécles (es lumières ck fes erreurs , Ces vi-

ces ck fes vertus , le rend à la longue le

tyran de lui-même , & de la nature (* 7.). ( * 7. )

Il feroit affreux d'être obligé de louer com-
me un être bienfaifant celui qui le premier

fuggéra à l'habitant des rives de l'Oréno-

que l'ufage de ces ais qu'il applique fur

les tempes de (es enfans , ck qui leur afïu-

rent du moins une partie de leur imbécillité

ck de leur bonheur originel.

L'homme fauvage livré par la nature

au feul inftin£f. , ou plutôt dédommagé de

celui qui lui manque peut-être , par des

facultés capables d'y fuppléer d'abord ck

de l'élever enftiite fort au-defïus de celle-

là , commencera donc par les fondions

purement animales (* 8. ) : appercevoir ck v °* )

fentir fera (on premier état , qui lui fera

commun avec tous les animaux. Vouloir

ck ne pas vouloir , délirer Se craindre

,
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feront les premières & prefque les feules

opérations de fon ame
,
jufqu'à ce que de

nouvelles circonftances y caufent de nou-

veaux développemens.

Quoi qu'en difent les Moraliftes, l'en-

tendement humain doit beaucoup aux paf-

fîons, qui , d'un commun aveu , lui doi-

vent beaucoup aufîi : c'eft par leur activi-

té que notre raifon fe perfectionne ; nous

ne cherchons à connoitre que parce que

nous délirons de jouir ; ck il n'eft pas pof-

fible de concevoir pourquoi celui qui

n'auroit ni deflrs ni craintes , fe donneroit

la peine de raifonner. Les pallions , à leur

tour , tirent leur origne de nos befoins ,

& leurs progrès de nés connoiflances :

car on ne peut défirer ou craindre les cho-

£es , que fur les idées qu'on en peut avoir

,

ou par la fimple impulfion de la nature ;

& l'homme fauvage
,
privé de toute forte

• de lumières , n'éprouve que les paflîons

de cette dernière efpece ; fes deiîrs ne
(* 9-) paflent pas fes befoins phyfiques (* 9. ) :

les feuls biens qu'il connohTe dans l'Uni-

vers , font la nourriture , une femelle &C

le repos ; les feuls maux qu'il craigne , font

la douleur & la faim. Je dis la douleur ,

& non la mort : car jamais l'animai ne

fçaura ce que c'elT que mourir; ck lacon-
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noiflance de la mort &c de (es terreurs

eft une des premières acquittions que

l'homme ait faites , en s'éloignant de la

condition animale.

Il me feroit aifé , fi cela m'étoit nécef-

faire, d'appuyer ce fentiment parles laits,

& de faire voir que , chez toutes les Na-

tions du Monde , les progrès de Tefprit

fe font précisément proportionnés aux be-

foins que les peuples avoient reçus de la

nature , ou auxquels les circonftances les

avoient aiTujettis , & par conféquent aux

pallions qui les portoient à pourvoir à ces

befoins. Je montrerois en Egypte les arts

naifTans & s'étendans avec les déborde-

mens du Nil; je fuivrois leur progrès chez

les Grecs , où on les vit germer , croî-

tre , &. s'élever jufquaux deux parmi les

fables & les rochers de l'Attique , fans

pouvoir prendre racine fur les bords fer-

tiles de l'Eurotas ;
je remarquerois qu'en

général les peuples du Nord font plus in-

dultrieux que ceux du Midi
,
parce qu'ils

peuvent moins fe paiTer de l'être ; comme
û la nature vouloit ainfi égalifer les cho-

{es , en donnant aux efprits la fertilité

qu'elle refufe à la terre.

Mais fans recourir aux témoignages

incertains de l'Hiftoire
,

qui ne voit que
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tout femble éloigner de l'homme fauvage

la tentation & les moyens de ceffer de

l'être } Son imagination ne lui peint rien ;

fon cœur ne lui demande rien. Ses modi-

ques befoins fe trouvent fi aifément fous

fa main , & il eft fi loin du degré de con-

noifïances néceflaires pour délirer d'en

acquérir de plus grandes
,

qu'il ne peut

avoir ni prévoyance , ni curiofité. Le
fpeclacle de la nature lui devient indiffé-

rent , à force de lui devenir familier. C'eft

toujours le même ordre, ce font toujours

les mêmes révolutions ; il n'a pas l'efprit

de s'étonner des plus grandes merveilles ;

& ce n'eft pas chez lui qu'il faut chercher

la philofophie dont l'homme a befoin ,

pour fçavoir obferver une fois ce qu'il a

vu tous les jours. Son ame , que rien n'a-

gite , fe livre au feul fentiment de fon

exiilence actuelle , i?.ns aucune idée de

l'avenir
,

quelque prochain qu'il puifïe

être , & les projets , bornés comme fes

vues , s'étendent à peine jufqu'à la fin de

la journée. Tel eft encore aujourd'hui le

degré de prévoyance du Caraïbe : il vend

le matin fon lit de coton , 6V: vient pleurer

le foir pour le racheter , faute d'avoir pré-

vu qu'il en auroit befoin pour la nuit pro-

chaine.



DIVERSES. yy
Plus on médite fur ce fujet

, plus la

diftance des pures fenfations aux plus fim-

ples connoifîances s'aggrandit à nos re-

gards ; & il eft impoiîible de concevoir

comment un homme auroit pu par {es

feules forces , fans le fecours de la com-
munication , & fans l'aiguillon de la né-

ceflité , franchir un fi grand intervalle.

Combien de fiécles fe font peut-être écou-

lés , avant que les hommes aient été à

portée de voir d'autre feu que celui du
ciel ? Combien ne leur a-t-il pas fallu de
différens hazards pour apprendre les ufa-

ges les plus communs de cet élément ?

Combien de fois ne l'ont - ils pas laiiïe

éteindre , avant que d'avoir acquis l'art

de le reproduire ? Et combien de fois peut-

être chacun de ces fecrets n'eft-il pas

mort avec celui qui l'avoit découvert ?

Que dirons-nous de l'agriculture , art qui

demande tant de travail & de prévoyan-

ce , qui tient à d'autres arts
,
qui très-évi-

demment n'eft pratiquabîe que dans une

fociété au moins commencée , & qui ne

nous fert pas tant à tirer de la terre des

alimens qu'elle fourniroit bien fans cela

,

qu'à la forcer aux préférences qui font le

plus de notre goût ? Mais fuppofons que

les hommes enflent tellement multiplié,que
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les productions naturelles n'euffent plus

fuffî pour les nourrir ; fuppofition qui ,

pour le dire en parlant , montreroit un

grand avantage pour l'efpece humaine

dans cette manière de vivre ; fuppoibns

que fans forges , & fans atteliers , les

ïnûrumens du labourage fuffent tombés

du ciel entre les mains des Sauvages ;

que ces hommes euffent vaincu la haine

mortelle qu'ils ont tous pour un travail

continu ; qu'ils euffent appris à prévoir

de fi loin leurs befoins ;
qu'ils euffent de-

viné comment il faut cultiver la terre

,

femer les grains, & planter les arbres;

qu'ils euffent trouvé l'art de moudre le bled

& de mettre le raifin en fermentation ;

toutes chofes qu'il leur a fallu faire enfei-

gner par les Dieux , faute de concevoir

comment ils les auroient apprifes d'eux-

mêmes ; quel feroit , après cela , l'homme
affez infenfé pour fe tourmenter à la cul-

ture d'un champ qui fera dépouillé par le

premier venu , homme , ou bête indiffé-

remment , à qui cette moiflon convien-

dra ? Et comment chacun pourra-t-il fe

réfoudre à paffer fa vie à un travail péni-

ble , dont il efî d'autant plus fur de ne

pas recueillir le prix
, qu'il lui fera plus

néceffaire ? En un mot , comment cette
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fituation pourra-t-elle porter les hommes
à cultiver la terre , tant qu'elle ne fera

point partagée entr'eux , c'eft-à-dire

,

tant que l'état de nature ne fera point

anéanti ?

Quand nous voudrions fuppofer "Un

homme fauvage auffi habile dans l'art de

penfer, que nous le font nos Philofophes
;

quand nous en ferions , à leur exemple ,

un Philofophe lui-même , découvrant feul

les plus fublimes vérités , fe faifant
,
par

des fuites de raifonnemens très-abftraits

,

des maximes de juftice & de raifon tirées

de l'amour de l'ordre en général , ou de la

volonté connue de fonCréateur; en un mot,

quand nous lui fuppoierions dans l'efprit

autant d'intelligence & de lumières qu'il

doit avoir , Se qu'on lui trouve en effet de

pefanteur 8* de ftupidité, quelle utilité re-

tireroit l'efpece de toute cette métaphyfi-

que
,
qui ne pourroit fe communiquer 6k

qui périroit avec l'individu qui l'auroit

inventée ? Quel progrès pourroit faire le

genre humain épars dans les bois parmi les

animaux ? Et jufqu'à quel point pourroient

fe perfectionner &. s'éclairer mutuelle-

ment des hommes qui , n'ayant ni domi-

cile fixe , ni aucun befoin l'un de l'autre
,

fe rencontreroient peut-être à peine deux
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fois en leur vie , fans fe connoître, ck fans

fe parler ?

Qu'on fonge de combien d'idées nous

fournies redevables à l'ufage de la parole;

combien la Grammaire exerce ck facilite

les opérations de l'efprit ; ck qu'on penfe

aux peines inconcevables ck au tems infini

qu'a dû coûter la première invention des

Langues ; qu'on joigne ces réflexions aux

précédentes , ck l'on jugera combien il eût

fallu de milliers de fiécles
,
pour dévelop-

per fuccefïivement, dans l'efprit humain,

les opérations dont il étoit capable.

Qu'il me foit permis de confidérer un

inftant les embarras de l'origine des Lan-

gues. Je pourrois me contenter de citer ou

de répéter ici les recherches que M. l'Abbé

de Condillac a faites fur cette matière

,

ciui toutes confirment pleinement monfen-
j. L

timent , ck qui
,
peut-être , m'en ont don-

né la première idée. Mais la manière dont

ce Philofophe réfout les difficultés qu'il fe

fait à lui-même fur l'origine des lignes

inftitués , montrant qu'il a fuppofé ce que

je mets en queftion , fçavoir une forte de

fociété déjà établie entre les inventeurs du

langage, je crois , en renvoyant aies réfle-

xions , devoir y joindre les miennes
,
pour

expofer les mêmes difficultés dans le jour

qui
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qui convient à mon fujet. La première qui

fe préfente eft d'imaginer comment elles

purent devenir nécefiaires : car les hom-
mes n'ayant nulle correfpondance entre

eux , ni aucun befoin d'en avoir ,- on ne
conçoit ni la néceflité de cette invention,

ni fa poffibilité, fi elle ne fut pas indif-

penfable. Je dirois bien, comme beaucoup
d'autres

,
que les Langues font nées dans

le commerce domeftique des pères , des

mères 6c des enfans : mais outre que
cela ne réfoudroit point les objections ,

ce feroit commettre la faute de ceux qui

,

raifonnant fur l'état de nature
, y tranf-

portent les idées prifes dans la fociété ,

voient toujours la famille raflemblée dans

une même habitation , 6c (qs membres
gardant entr'eux une union aufîi intime

6c auiïï permanente que parmi nous , où
tant d'intérêts communs les réunifient ; au

lieu que dans cet état primitif, n'ayant

ni maifons , ni cabanes , ni propriété d'au-

cune efpecç , chacun fe logeoit au hazard,

6c fouvent pour une feule nuit; les mâles

6c les femelles s'unifToient fortuitement fé-

lon la rencontre , l'occafion , 6c le defir ,

fans que la parole fût un interprète fort

néceffaire des chofes qu'ils avoient à fe

dire : ils fe quittoient avec la même faci-

TornsM. F
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C* IO

lité (* io.). La mère allaitoit d'abord

{es enfans pgur Ton propre befoin
; puis

l'habitude lè¥ lui ayant rendus chers , elle

les nourrifîbit enfuite pour le leur ; fi-tôt

qu'ils avoient la force de chercher leur

pâture , ils ne tardoient pas à quitter la

mère elle-même ; &c comme il n'y avoit

prefque point d'autre moyen de fe retrou-

ver que de ne pas fe perdre de vue , ils

en étoient bientôt au point de ne pas mê-
me fe reconnoitre les uns les autres. Re-
marquez encore que l'enfant ayant tous

fes befoins à expliquer , & par conféquent

plus de chofes à dire à la mère
,

que la

mère à l'enfant , c'eft lui qui doit faire

les plus grands frais de l'invention , &
que la Langue qu'il emploie doit être en

grande partie fon propre ouvrage ; ce qui

multiplie autant les Langues qu'il y a d'in-

dividus pour les parler : à quoi contribue

encore la vie errante & vagabonde qui

ne laiffe à aucun idiome le tems de pren-

dre de la confiftance ; car de dire que la

mère dicle à l'enfant les mots dont il devra

fe fervir pour lui demander telle ou telle

choie , cela montre bien comment on
enlèigne des Langues déjà formées ; mais

cela n'apprend point comment elles fe

forment.
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Supposons cette première difficulté

vaincue : franchiilons , pour un moment,
l'efpace immenfe qui dut fe trouver entre

le pur état de nature & le befoin des Lan-

gues ; & cherchons , en les iuppoiant

néceffaires ( * c. ) , comment elles purent (
* c - )

commencer à s'établir. Nouvelle diffi-

culté
,
pire encore que la précédente ; car

ii les hommes ont eu befoin de la parole

pour apprendre à peniér , ils ont eu bien

plus befoin encore de fçavoir penfer pour

trouver l'art de la parole ; &c quand on
comprendroit comment les fons de la voix

ont été pris pour les interprètes conven-

tionnels de nos idées, il refteroit toujours

à fçavoir quels ont pu être les interprètes

mêmes de cette convention pour les idées

qui , n'ayant point un objet fenfible , ne

pouvoient s'indiquer ni par le gefte, ni par

la voix ; de forte qu'à peine peut-on for-

mer des conjectures fupportables fur la naif-

fance de cet art de communiquer fes pen-

fées , &c d'établir un commerce entre les

efprits : art fublime
,
qui eft déjà fi loin

de fon origine , mais que le Philofophe

voit encore à une fi prodigieufe diftance

de iaperfe£r.ion,qu'il n'y a point d'homme
allez hardi

,
pour afturer qu'il y arrive -

roit jamais
}
quand les révolutions que le

Fij
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t-ems amené nécefTairement , feroient fuf-

pendues en fa faveur , que les préjugés

fortiroient des Académies ou fe tairoient

devant elles , & qu'elles pourroient s'oc-

cuper de cet objet épineux , durant des

fiécles entiers fans interruption.

Le premier langage de l'homme , le

langage le plus univerfel , le plus énergi-

que , & le feul dont il eût befoin , avant

qu'il fallût perfuader des hommes affem-

blés , eft le cri de la nature. Comme ce

cri n'étoit arraché que par une forte d'inf-

tinct dans les occasions preffantes , pour

implorer du fecours dans les grands dan-

gers , ou du foulagement dans les maux
violens , il n'étoit pas d'un grand ufage

dans le cours ordinaire de la vie , où ré-

gnent des fentimens plus modérés. Quand
les idées des hommes commencèrent à

s'étendre & à fe multiplier , ck qu'il s'é-

tablit entr'eux une communication plus

étroite , ils cherchèrent des fignes plus

nombreux ck un langage plus étendu : ils

multiplièrent les inflexions de la voix ,

ck y joignirent les geftes
,

qui
,
par leur

nature , font plus expreffifs , ck dont le

fens dépend moins d'une détermination

antérieure. Ils exprimoient donc les ob-

jets viiibles ck mobiles par des geftes
a



DIVERSES. gç
& ceux qui frappent l'ouïe par des Tons

imitatifs : mais comme le gefte n'in-

dique guères que les objets préfens ,

ou faciles à décrire , ck les actions vi-

sibles ;
qu'il n'eft pas d'un ulage univer-

fel
,

puifque l'obfcurité , ou l'interpofi-

tion d'un corps le rendent inutile , ôc

qu'il exige l'attention plutôt qu'il ne l'ex-

cite , on s'avifa enfin de lui fubffituer les

articulations de la voix
,

qui , fans avoir

le même rapport avec certaines idées ,

font plus propres à les repréfenter toutes ,

comme fignes inftitués ; fubftitution qui

ne put fe faire que d'un commun confen-

tement & d'une manière aifez difficile à
pratiquer pour des hommes dont les or-

ganes grofliers n'avoient encore aucun

exercice , & plus difficile encore à con-

cevoir en elle-même , puifque cet accord

unanime dut être motivé , & que la pa-

role paroit avoir été fort néceflaire
,
pour

établir l'ufage de la parole.

On doit juger que les premiers mots

dont les hommes firent ufage , eurent dans

leur efprit une lignification beaucoup plus

étendue, que n'ont ceux qu'en emploie

dans les Langues déjà formées , tk qu'i-

gnorant la divilion du Dilcours en iés par-

es conftitutives , ils donnèrent d'abord

F iij
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à chaque mot le fens d'une proportion

entière. Quand ils commencèrent à dif-

tinguer le fujet d'avec l'attribut , ck le

verbe d'avec le nom
, ( ce qui ne fut pas

un médiocre effort de génie, ) les fubftan-

tifs ne furent d'abord qu'autant de noms
propres , l'infinitif fut le feul tems des

verbes ; & à l'égard des adjectifs, la no-

tion ne s'en dut développer que fort dif-

ficilement
,
parce que tout adjectif eft un

mot abftrait , &: que les abstractions font

des opérations pénibles &: peu naturel-

les.

Chaque objet reçut d'abord un nom
particulier , fans égard aux genres , &
aux efpeces

,
que ces premiers instituteurs

n'étoient pas en état de distinguer ; &
tous les individus fe préfenterent ifolés à

leur efprit , comme ils le font dans le ta-

bleau de la nature. Si un chêne s'appel-

loit A , un autre chêne s'appelloit B : de

forte que plus les connoiiïances étoient

bornées , &. plus le Di£tionnaire devint

étendu. L'embarras de toute cette nomen-
clature ne put être levé facilement : car

pour ranger les êtres fous des dénomina-
tions communes & génériques, il en falloit

connoître les propriétés & les différences j

il falloit des observations ck des définitions,
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c'efl>à-dire , de l'Hiftoire naturelle ck de
la Métaphyfique , beaucoup plus que les

hommes de ce tems - là n'en pouvoient

avoir.

D'ailleurs , les idées générales ne
peuvent s'introduire dans l'efprit

,
qu'à

l'aide des mots , & l'entendement ne les

faifit que par des proportions. C'en1 une

des raifons pourquoi les animaux ne fçau-

roient fe former de telles idées , ni jamais

acquérir la perfectibilité qui en dépend,

Quand un finge va fans héfiter d'une noix

à l'autre
, penfe-t-on qu'il ait l'idée géné-

rale de cette forte de fruit , ck qu'il com-
pare fon archétype à ces deux individus }

Non fans doute ; mais la vue de l'une

de ces noix rappelle à fa mémoire les fen-

fations qu'il a reçues de l'autre ; ck fes

yeux , modifiés d'une certaine manière ,

annoncent à fon goût la modification qu'il

va recevoir. Toute idée générale eft pu-

rement intellectuelle
;
pour peu que l'ima-

gination s'en mêle , l'idée devient aufïi-

tôt particulière. EfTayez de vous tracer

l'image d'un arbre en général
,
jamais vous

n'en viendrez à bout ; malgré vous , il fau-

dra le voir petit ou grand , rare ou touffu ,

clair ou foncé ; ck s'il dépendoit de vous

de n'y voir que ce qui fe trouve en tout

Fiv
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arbre , cette image ne reflembleroît plus

à un arbre. Les êtres purement abftraits

fe voient de même , ou ne fe conçoivent

que par le difcours. La définition feule

du Triangle vous en donne la véritable

idée : fi-tôt que vous en figurez un dans

votre efprit , c'en
1 un tel Triangle & non

pas un autre , ck vous ne pouvez éviter

d'en rendre les lignes fenfibles ou le plan

coloré. Il faut donc énoncer des propo-

rtions , il faut donc parler pour avoir des

idées générales : car fi-tôt que l'imagina-

tion s'arrête , l'efprit lie marche plus qu'à

l'aide du difcours. Si donc les premiers

inventeurs n'ont pu donner des noms
qu'aux idées qu'ils avoient déjà , il s'en-

fuit que les premiers fubftantifs n'ont ja-

mais pu être que des noms propres.

Mais lorfque
,
par àes moyens que je

ne conçois pas, nos nouveaux Grammai-
riens commencèrent à étendre leurs idées

<5k à généralifer leurs mots , l'ignorance

des inventeurs dut affujettir cette métho-
de à des bornes fort étroites ; & comme
ils avoient d'abord trop multiplié les noms
des individus , faute de connoitre les gen-

res & les efpeces , ils firent enfuite trop

peu d'efpeces & de genres , faute d'avoir

confidéré les êtres par toutes leurs dirfé-
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rences. Pour pouffer les Vivifions affez

loin , il eût fallu plus d'expérience ck de

lumières qu'ils n'en pouvoient avoir , &
plus de recherches êï de travail qu'ils n'y

en vouloient employer. Or fi , même au-

jourd'hui , l'on découvre chaque jour de

nouvelles efpeces qui avoient échappé

jufqu'ici à toutes nos obfervations, qu'on

penfe combien il dut s'en dérober à des

hommes qui ne jugeoient des chofes que

fur le premier afpedr. ! Quant aux claffes

primitives & aux notions les plus généra-

les , il eft fuperrlu d'ajouter qu'elles du-

rent leur échapper encore. Comment , par

exemple , auroient-ils imaginé ou entendu

les mots de matière , d'efprit , de fubftan-

ce , de mode , de figure , de mouvement

,

puifque nos Philofophes qui s'en fervent

depuis fi long-tems , ont bien de la peine à

les entendre eux-mêmes , & que les idées

qu'on attache à ces mots étant purement

métaphysiques , ils n'en trouvoient au-

cun modèle dans la nature ?

Je m'arrête à ces premiers pas , ci je

fupplie mes Juges de fufpendre ici leur

lecture pour confidérer,fur l'invention des

feuls fubftantifs phyfiques , c'eft-à-dire ,

fur la partie de la Langue la plus facile à

trouver , le chemin qui lui refte à faire >
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pour exprimer toutes les penfées des hom-
mes

,
pour prendre une forme confiante

,

pouvoir être parlée en public , & influer

fur la fociété : je les fupplie de réfléchir à

ce qu'il a fallu de tems , ck de connoiflan-

(*u.) ces pour trouver les nombres (* n.),les
mots abflraits , les aoriftes , 6k tous les

tems des verbes , les particules , la fynta-

xe , lier les propofitions , les raifonne-

mens , ck former toute la Logique du dif-

cours. Quant à moi , effrayé des difficul-

tés qui le multiplient , ck convaincu de

l'impoflibilité prefque démontrée que les

Langues ayent pu naître, ck s'établir par

des moyens purement humains
,
je laiffe à

qui voudra l'entreprendre la difcuffion de

ce difficile problême : lequel a été le plus

nécefiaire, de la fociété déjà liée, à l'inf-

titution des Langues , ou des Langues déjà

inventées , à l'etablifTement de la fociété?

Quoi qu'il en lbit de ces origines, on
voit du moins , au peu de foin qu'a pris la

nature de rapprocher les hommes par des

befoins mutuels , ck de leur faciliter l'ufa-

ge de la parole , combien elle a peu pré-

paré leur fociabiîité , ck combien elle a

peu mis du fien dans tout ce qu'ils

ont fait
,
pour en établir les liens. En effet,

il eft impoflible d'imaginer pourquoi,dans
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cet état primitif , un homme auroit plutôt

befoin d'un autre homme
,
qu'un finge ou

un loup de fon femblable ; ni , ce befoin

fuppofé, quel motif pourroit engager l'au-

tre à y pourvoir; ni même, en ce dernier

cas , comment ils pourroient convenir en-

tr'eux des conditions. Je fçais qu'on nous

répète fans ceffe que rien n'eût été û mi-

férable que l'homme dans cet état ; & s'il

eft vrai , comme je crois l'avoir prouvé ,

qu'il n'eût pu ,
qu'après bien des fiécles ,

avoir le defir & l'occafîon d'en fortir , ce

feroit un procès à faire à la nature, & non à

celui qu'elle auroit ainû* conftitué. Mais ,

fi j'entends bien ce terme de miférable
,

c'eft un mot qui n'a aucun fens , ou qui

ne fignifie qu'une privation douloureufe

& la fouffrance du corps ou de l'ame :

or je voudrois bien qu'on m'expliquât

quel peut être le genre de mifere d'un

être libre , dont le cœur eft en paix , &
le corps en fanté. Je demande laquelle ,

de la vie civile ou naturelle , eft la plus

fujette à devenir insupportable à ceux qui

en jouiftent ? Nous ne voyons prefque au-

tour de nous, que des gens qui fe plaignent

de leur exiftence ;
plufieurs même qui

s'en privent autant qu'il eft en eux , &C

la réunion desloix divine 5c humaine fuffit
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à peine pour arrêter ce défordre. Je de-
mande fi jamais on a oui dire qu'un

Sauvage en liberté ait feulement fongé à

fe plaindre de la vie Ô£ à fe donner la

mort ? Qu'on juge donc avec moins d'or-

gueil de quel côté eft la véritable mifere.

Rien au contraire n'eût été fi miférable

que l'homme fauvage , ébloui par des lu-

mières, tourmenté par des parlions, &
raifonnant fur un état différent du fien.

Ce fut par une providence très-fage
, que

les facultés qu'il avoit en puifTance ne dé-

voient fe développer qu'avec les occafions

de les exercer , afin qu'elles ne lui fuffent

ni fuperflues & à charge avant le teins ,

ni tardives & inutiles au befoin. Il avoit

dans le feul inftincl: , tout ce qu'il lui fal-

loit pour vivre dans l'état de nature ; iî

n'a dans une raifon cultivée, que ce qu'il

lui faut pour vivre en fociété.

Il paroît d'abord que les hommes dans

cet état, n'ayant entr'eux aucune forte de

relation morale , ni de devoirs connus ,

ne pouvoient être ni bons ni méchans , ôt

n'avoient ni vices ni vertus , à moins que ,

prenant ces mots dans un fens phyfique ,

on n'appelle vices , dans l'individu , les

qualités qui peuvent nuire à fa propre

confervation , 6k vertus celles qui peuvent
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y contribuer; auquel cas , il faudroit ap-

peller le plus vertueux , celui qui réfifte-

roit le moins aux fimples impulfions de
la nature. Mais fans nous écarter du fens

•ordinaire , il eft à propos de fufpendre

le jugement que nous pourrions porter fur

une telle fîtuation , & de nous défier de
nos préjugés

,
jufqu'à ce que, la balance

à la main , on ait examiné s'il y a plus

de vertus que de vices parmi les hommes
civilifés ; ou fi leurs vertus font plus avan-
tageufes que leurs vices ne font funeftes ;

ou fi le progrès de leurs connoiflances eft

un dédommagement fuffifant des maux
qu'ils fe font mutuellement , à mefure
qu'ils s'inftruifent du bien qu'ils devroient

fe faire ; ou s'ils ne feroient pas , à tout

prendre , dans une fîtuation plus heureufe

de n'avoir ni mal à craindre ni bien à ef-

pérer de perfonne
,
que de s'être fournis à

une dépendance univerfelle , 6k de s'o-

bliger à tout recevoir de ceux qui ne s'o-

bligent à leur rien donner.

N'allons pas fur-tout conclure avec

Hobbes , que pour n'avoir aucune idée de
la bonté , l'homme foit naturellement

méchant ; qu'il foit vicieux parce qu'il

ne connoît pas la vertu ; qu'il refufe
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toujours à fes femblables des fervices qu'il

ne croit pas leur devoir; ni qu'en vertu

du droit qu'il s'attribue avec raifon aux

chofes dont il a befoin , il s'imagine folle-

ment être le feul propriétaire de tout l'U-

nivers. Hobbes a très-bien vu le défaut

de toutes les définitions modernes du droit

naturel : mais les conféquences qu'il tire

de la fienne, montrent qu'il la prend dans

un fens qui n'eft pas moins faux. En rai-

fonnant fur les principes qu'il établit , cet

Auteur devoit dire que l'état de nature

étant celui où le foin de notre conferva-

tion eft le moins préjudiciable à celle

d'autrui , cet état étoit par conféquent

le plus propre à la paix , 6k le plus con-

venable au genre humain. Il dit précité -

ment le contraire
,
pour avoir fait entrer

mal-à-propos dans le foin de la confer-

vation de l'homme fauvage , le befoin de

iatisfaire une multitude de pafïions qui

font l'ouvrage de la fociété , & qui ont

rendu les loix néceflaires. Le méchant

,

dit - il , eft un enfant robufte. Il refte à

fçavoir fi l'homme fauvage eft un enfant

robufte. Quand on le lui accorderoit

,

qu'en concluroit-il ? Que fi , quand il eft

robufte , cet homme étoit auffi dépendant
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•des autres que quand il eft foible , il n'y

a forte d'excès auxquels il ne le portât

,

qu'il ne battit fa mère lorfqu'elle tarderoit

trop à lui donner la mammelle ,
qu'il n'é-

tranglât un de fes jeunes frères lorfqu'il en

feroit incommodé ,
qu'il ne mordît la jam-

be à l'autre lorfqu'il en feroit heurté ou

troublé; mais ce font deux fuppofitions

contradictoires dans l'état de nature qu'ê-

tre robufte & dépendant. L'homme eft

foible quand il eft dépendant , & il eft

émancipé avant que d'être robufte. Hob-

bes n'a pas vu que la même caufe qui

empêche les Sauvages d'ufer de leur rai-

fon , comme le prétendent nos Jurifcon-

fultes , les empêche en même tems d'a-

bufer de leurs facultés , comme il le pré-

tend lui-même ; de forte qu'on pourroit

dire que les Sauvages ne font pas mé-

dians, précifément parce qu'ils ne fçavent

pas ce que c'eft qu'être bons : car ce

n'eft ni le développement des lumières

,

ni le frein de la loi , mais le calme des

parlions , &C l'ignorance du vice qui les

empêche de mal faire ; tantb plus in Mis

proficit vitiorum ignoratio ,
quant in his

cognitio virtutis. Il y a d'ailleurs un au-

tre principe que Hobbes n'a point apper-.



96 Œuvres
çu , & qui , ayant été donné à l'homme
pour adoucir , en certaines circonftances,

la férocité de fon amour propre , ou le

defir de fe conferver avant la naiflancô

,'(*i2.) de cet amour (* 12.) , tempère l'ardeur

qu'il a pour fon bien - être par une répu-

gnance innée à voir fouffrir fon femblable.

Je ne crois pas avoir aucune contradic-

tion à craindre , en accordant à l'hom-

me la feule vertu naturelle qu'ait été forcé

de reconnoître le détracteur le plus outré

des vertus humaines. Je parle de la pitié ,

difpofition convenable à des êtres aufïi

foibles & fujets à autant de maux que

nous le fommes ; vertu d'autant plus uni-

verfelle & d'autant plus utile à l'homme ,

qu'elle précède en lui l'ufage de toute

réflexion , Se fi naturelle
,
que les bêtes

mêmes en donnent quelquefois des fignes

fenfibles. Sans parler de la tendrefTe des

mères pour leurs petits, & des périls qu'el-

les bravent
,
pour les en garantir , on

obferve tous les jours la répugnance qu'ont

les chevaux à fouler aux pieds un corps

vivant. Un animal ne paffe point fans in-

quiétude auprès d'un animal mort de fon

efpece : il y en a même qui leur don-

nent une forte de fépulture ; & les trif-

tes
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Tes mugiffemens du bétail entrant dans une

boucherie , annoncent l'impre/îion qu'il

reçoit de l'horrible fpeétacle qui le frap-

pe. On voit avec plaiiir l'Auteur de la

Fable des Abeilles , forcé de reconnoître

l'homme pour un être compatiffant &
fenfible , fortir , dans l'exemple qu'il en

donne , de fon ftyle froid 8c fubtil
,
pour

nous offrir la pathétique image d'un hom-
me enfermé

,
qui apperçoit au dehors une

bête féroce arrachant un enfant du fein

de fa mère , brifant fous fa dent meur-

trière les foibles membres , 8c déchirant

de fes ongles les entrailles palpitantes de

cet enfant. Quelle affreufe agitation n'é-

prouve point ce témoin d'un événement

auquel il ne prend aucun intérêt perfonnel?

Quelles angohTes ne fouffre-t-il pas, à cette

vue , de ne pouvoir porter aucun fecours

à la mère évanouie, ni à l'enfant expirant?

Tel eft le pur mouvement de la na-

ture , antérieur à toute réflexion : telle

eft la force de la pitié naturelle
,
que les

mœurs les plus dépravées ont encore

peine à détruire , puifqu'on voit tous les

jours, dans nos fpe&acles , s'attendrir 8é

pleurer aux malheurs d'un infortuné , tel

qui , s'il étoit à la place du Tiran , aggra*

Tome III, G
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veroit encore les tourmens cle fon enne-

mi. Mandeville a bien fenti qu'avec toute

leur morale, les hommes n'eufTent jamais

été que des monftres , fi la nature ne leur

eût donné la pitié à l'appui de la raifon ;

mais il n'a pas vu que de cette feule qua-

lité découlent toutes les vertus fociales

qu'il 'veut difputer aux hommes. En effet,

qu'eft-ce que la générofité , la clémence

,

l'humanité , finon la pitié appliquée aux

foibles , aux coupables , ou à l'efpece hu-

maine en général ? La bienveillance ck

l'amitié même font, à le bien prendre
,

des productions d'une pitié confiante ,

fixée fur un objet particulier : car déflrer

que quelqu'un ne fouffre point
,
qu'eft-ce

•autre chofe
,
que délirer qu'il foit heureux ?

Quand il feroit vrai que la commiféra-

tion ne feroit qu'un fentiment qui nous met
à la place de celui qui fouffre ; fentiment

obfcur& vif dans l'homme fauvage, déve-

loppé , mais foible dans l'homme civil
;

qu'importeroit cette idée à la vérité de ce

que je dis , finon de lui donner plus de for-

ce ?En effet la commifération fera d'autant

plus énergique
,
que l'animal fpectateur s'i-

dentifiera phr, intimement avec l'animal

fouffrant : or il eft évident que cette iden-
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tifîcation a dû être infiniment plus étroite

dans l'état de nature que dans l'état de

raifonnement. C'efl la raifon qui engen-

dre l'amour-propre , & c'efl la réflexion

qui le fortifie ; c'efl elle qui replie l'hom-

me fur lui-même ; c'efl elle qui le fépare

de tout ce qui le gêne & l'afflige. C'efl

la Philofophie qui l'ifble ; c'efl par elle

qu'il dit en fecret , &c à l'afpec"l d'un hom-
me fouffrant : Péris , fi tu veux ; je fuis

en fureté. Il n'y a plus que les dangers de

la fociété entière qui troublent le fommeil

tranquille du Philolbphe &: qui l'arrachent

de fon lit. On peut impunément égorger

fon femblable fous fa fenêtre ; il n'a qu'à

mettre (es mains fur fes oreilles & s'ar-

gumenter un peu
,
pour empêcher la na-

ture
,

qui fe révolte en lui , de l'identifier

avec celui qu'on afTafîîne. L'homme fau-

vage n'a point cet admirable talent ; &
faute de fageffe & de raifon , on le voit

toujours fe livrer étourdiment au premier

fentiment de l'humanité. Dans les émeu-

tes , dans les querelles des rues , la po-

pulace s'affemble , l'homme prudent s'é-

loigne : c'efl la canaille , ce font les fem-

mes des halles qui féparentles combat-

Gij
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tans , & qui empêchent les honnêtes gens

de s'entr'égorger.

Il eft donc bien certain que la pitié

eft un fentiment naturel
, qui modérant

dans chaque individu l'activité de l'amour

de foi-même , concourt à la confervation

"mutuelle de toute l'efpece. C'eft elle qui

nous porte fans réflexion au fecours de

ceux que nous voyons fouffrir ; c'eft elle

qui , dans l'état de nature , tient lieu de

loix , de mœurs ck de vertu , avec cet

avantage que nul n'eft tenté de défobéir

à fa douce voix ; c'eft elle qui détour-

nera tout Sauvage robufte d'enlever à un
foible enfant , ou à un vieillard infirme

,

fa fubftftance acquife avec peine , fi lui-

même efpere pouvoir trouver la flenne

ailleurs ; c'eft elle quî , au lieu de cette

maxime fublime de juftice raifonnée : Fais

à autrui comme tu veux qu'on tefajfe ;

infpire à tous les hommes cette autre maxi-

me de bonté naturelle , bien moins parfai-

te , mars plus utile peut-être que la pré-

cédente : Fais ton bien avec le moindrt

mal d"autrui qu'ilejlpoffible. C'eft, en un
mot , dans ce fentiment naturel

,
plutôt

<rue dans des argumens fubtils
,

qu'il faut
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chercher la caufe de la répugnance que
tout homme éprouveroit à mal faire ,

même indépendamment des maximes de
l'éducation* Quoiqu'il puifle appartenir à

Socrate , & aux efprits de fa trempe ,

d'acquérir de la vertu par raifon , il y a

long-tems que le genre humain ne feroit

plus , fi fa confervation n'eût dépendu

que des raifonnemens de ceux qui le corn*

pofent.

Avec des paflîons fi peu actives, Se

un frein fi falutaire , les hommes plutôt

farouches que méchans , & plus atten-

tifs à fe garantir du mal qu'ils pouvoient

recevoir ,
que tentés d'en faire à autrui

,

n'étoient pas fujets à des démêlés fort

dangereux : comme ils n'avoient entre

eux aucune efpece de commerce ; qu'ils

ne connoifïbient par conféquent ni la va-

nité , ni la confédération , ni l'efKme ,

ni le mépris; qu'ils n'avoient pas la moin-

dre notion du tien & du mien , ni aucune

véritable, idée de la juftice; qu'ils regar-

doient les violences qu'ils pouvoient ef-

fuyer comme un mal facile à réparer
,

& non comme une injure qu'il faut punir,

& qu'ils ne fongeoient pas même à la

vengeance , fi ce n'eft peut-être machina-

G iij
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iement ck fur le champ , comme le chien

qui mord la pierre qu'on lui jette , leur?

difputes euiTent eu rarement des fuites

fanglantes , fi elles n'eufïent point eu de

fujet plus fenfible que la pâture : mais

j'en vols un plus dangereux , dont il me
refte à parler.

Parmi les parlions qui agitent le cœur
de l'homme , il en eft une ardente , im-

pétueufe
,

qui rend un fexe néceflaire à

l'autre
, paflion terrible

,
qui brave tous

les dangers , renverfe tous les obftacles ,

6>c qui , dans fes fureurs , femble propre à

détruire le genre humain qu'elle eft def-

tinée à conferver. Que deviendront les

hommes en proie à cette rage effrénée

&: brutale , fans pudeur , fans retenue ,

ck fe difputant chaque jour leurs amours
au prix de leur fang ?

Il faut convenir d'abord que plus les

pallions font violentes , plus les loix font

nécefiaires pour les contenir : mais ou-
tre que les défordres ck les crimes que

ces pallions caufent tous 1 es jours parmi

nous , montrent aflez l'infuffifance des

loix à cet égard , il feroit encore bon
d examiner û ces défordres ne font point

nés avec les loix mêmes ; car alors ,
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quand elles feroient capables de les ré-

primer , ce feroit bien le moins qu'on en

dût exiger, que d'arrêter un mal qui n'exi-

fteroit point fans elles.

Commençons pardiftinguer le Mo-
ral du Phyfique dans le fentiment de l'a-

mour. Le Phyfique eft ce defir général

qui porte un fexe à s'unir à l'autre. Le
Moral eft ce qui détermine ce defir &c

le fixe fur un feul objet exclufivement ,

ou qui du moins lui donne pour cet objet

préféré un plus grand degré d'énergie.

Or il eft facile de voir que le Moral de

l'amour eft un fentiment fa&ice , né de

l'ufage de la fociété , &£ célébré par les

femmes avec beaucoup d'habileté Se de

foin pour établir leur empire , & rendre

dominant le fexe qui devroit obéir. Ce
fentiment étant fondé fur certaines no-
tions du mérite ou de la beauté

,
qu'un Sau-

vage n'eft point en état d'avoir , & fur

des comparaifons qu'il n'eft point en état

de faire , doit être prefque nul pour lui :

car comme fon efprit n'a pu fe former

des idées .abftraites de régularité & de

proportion , fon cœur n'eft point non

plus fufceptible des fentimens d'admira-

tion ck d'amour
,

qui , même fans qu'on

Giv
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s'en apperçoive , naiffent de l'application

de ces idées ; il écoute uniquement le

tempérament qu'il a reçu de la nature , &
non le goût qu'il n'a pu acquérir ; ck toute

femme eft bonne pour lui.

Bornés au feul Phyfique de l'amour

,

ck afTez heureux pour ignorer ces préfé-

rences qui en irritent le fentiment ck en

augmentent les difficultés , les hommes
doivent fentir moins fréquemment ck moins

vivement les ardeurs du tempérament , 6k

par conféquent avoir entr'eux des difpu-

tes plus rares ck moins cruelles. L'ima-

gination
,
qui fait tant de ravages parmi

nous , ne parle point à des cœurs fau-

vages ; chacun attend paisiblement Km-
pulfion de la nature , s'y livre fans choix

,

avec plus de plaifir que de fureur ; èk

le beibin fatisfait , tout le deflr eft éteint.

C'est donc une chofe inconteftable

que l'amour même , ainfi que toutes les

autres parlions , n'a acquis que dans la

fociété cette ardeur impétueufe, qui lerend

fi fouvent funeite aux hommes ; & il eft

d'autant plus ridicule de repréfenter les

Sauvages comme s'entr'égorgeant fans

celle pour afïbuvir leur brutalité ,
que

cette opinion eft directement contraire à
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l'expérience , & que les Caraïbes , celui

de tous les peuples exiftans qui jufqu'ici

s'efl: écarté le moins de l'état de nature ,

font précifément les plus paisibles dans

leurs amours , & les moins fujets à la

jaloufie
,
quoique vivant Tous un climat

brûlant, qui femble toujours donner à ces

pallions une plus grande a&ivité.

A l'égard des inductions qu'on pour-

roit tirer, dans plufieurs efpeces d'animaux,

des combats des mâles qui enfanglantent

en tout tems nos baffes -cours , ou qui font

retentir au printems nos forêts de leurs cris

en fe difputant la femelle , il faut com-
mencer par exclure toutes les efpeces où

la nature a manifeftement établi dans la

puiflance relative des {exes , d'autres rap-

ports que parmi nous : ainfï les combats

des coqs ne forment point une induc-

tion pour l'efpece humaine. Dans les ef-

peces où la proportion eft mieux obfer-

vée , ces combats ne peuvent avoir pour

caufes que la rareté des femelles , eu

égard au nombre des mâles , ou les in-

tervalles exclufifs durant lefquels la fe-

melle refufe conftamment l'approche du

mâle ; ce qui revient à la première cau-

fe : ear fi chaque femelle ne fouifre le
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mâle que durant deux mois de Tannée ,-

c'eft à cet égard comme û. le nombre
des femelles étoit moindre des cinq fixie-

mes. Or aucun de ces deux cas n'eft

appliquante à l'efpece humaine , où le nom»
bre des femelles furpaffe généralement

celui des mâles , & où l'on n'a jamais

obfervé que , même parmi les Sauvages ,

les femelles ayent , comme celles des

autres efpeces , des tems de chaleur &
d'exclufion. De plus ,

parmi plufieurs de

ces animaux , toute l'efpece entrant à la

fois en efrervefcence , il vient un mo-
ment terrible d'ardeur commune , de tu-

multe , de défordre , & de combats : mo-
ment qui n'a point lieu parmi l'efpece

humaine , où l'amour n'eft jamais périodi-

que. On ne peut donc pas conclure des

combats de certains animaux pour la

poileftion des femelles,que la même chofe

arriveroit à l'homme dans l'état de nature;

& quand même on pourrait tirer cette

conclufion , comme ces diftenfions ne

détruifent point les autres efpeces , on
doit penfer au moins qu'elles ne feroient

pas plus funeftes à la nôtre ; & il eft

très-apparent qu'elles y cauferoient encore

moins de ravages qu'elles ne font dans
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îa fociété , fur-tout dans les pays où , les

mœurs étant encore comptées pour quel-

que chofe , la jaloufie des amans & la

vengeance des époux caufent chaque jour

des duels , des meurtres , & pis encore ;

où le devoir d'une éternelle fidélité ne

fert qu'à faire des adultères , &: où les

loix mêmes de la continence ck de l'hon-

neur étendent néceffairement la débau-

che , & multiplient les avortemens.

Concluons qu'errant dans les forêts

fans incluflrie , fans parole , fans domi-

cile , fans guerre , ce fans liaifons , fans

nul befoin de (es femblables , comme
fans nul defir de leur nuire

, peut - être

même fans jamais en reconnoître aucun
individuellement, l'homme fauvage, fujet

à peu de parlions , & fe fuffifant à lui-

même , n'avoit que les fentimens & les

lumières propres à cet état
;

qu'il ne fen-

toit que (es vrais befoins , ne regardoit

que ce qu'il croyoit avoir intérêt de voir,

ck que fon intelligence ne faifoit pas plus

de progrès que fa vanité. Si par hazard

il faifoit quelque découverte , il pouvoit

d'autant moins la communiquer
, qu'il ne

reconnoifToit pas même (es enfans. L'art

périfToit avec l'inventeur. Il n'y avoit ni
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éducation , ni progrès ; les génération»

fe multiplioient inutilement ; 6c chacune

partant toujours du même point, les fié-

cles s'écouloient dans toute la groiîiereté

des premiers âges ; l'efpece étoit déjà

vieille , & l'homme reftoit toujours en-

fant.

Si je me fuis étendu û long-tems fur

la fuppofition de cette condition primi-

tive , c'eft qu'ayant d'anciennes erreurs

& des préjugés invétérés à détruire , j'ai

cru devoir creufer jufqu'à la racine , Se

montrer dans le tableau du véritable état

de nature , combien l'inégalité , même na-

turelle , eft loin d'avoir , dans cet état

,

autant de réalité & d'influence que le

prétendent nos Ecrivains.

En effet , il eu aifé de voir qu'entre

les différences qui distinguent les hommes,
plufieurs parlent pour naturelles ,

qui font

uniquement l'ouvrage de l'habitude & des

divers genres de vie que les hommes
adoptent dans la fociété. Ainu" un tem-
pérament robufte ou délicat , la force ou la

foiblefTe qui en dépendent , viennent fou-

vent plus de la manière dure ou efféminée

dont on a été élevé, que de la conftitution

primitive des corps. Il en eft de même des
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forces de l'efprit ; & non-feulement l'é-

ducation met de la différence entre les

efprits cultivés & ceux qui ne le font pas

,

mais elle augmente celle qui fe trouve

entre les premiers , à proportion de la

culture : car qu'un géant & un nain mar-

chent fur la même route , chaque pas

qu'ils feront l'un & l'autre donnera un-

nouvel avantage au géant. Or, fi l'on

compare la diverfité prodigieufe d'édu-

cations & de genres de vie qui règne

dans les différens ordres de l'état civil

,

avec la (implicite & l'uniformité de la vie

animale & fauvage , où tous fe nourrif-

fent des mêmes alimens , vivent de la

même manière , & font exactement les

mêmes chofes , on comprendra combien

la différence d'homme à homme doit être

moindre dans l'état de nature que dans

celui de fociété , & combien l'inégalité

naturelle doit augmenter dans l'efpece hu-

maine par l'inégalité d'inftitution.

Mais quand la nature affefteroit, dans

la diftribution de fes dons , autant de pré-

férences qu'on le prétend ,
quel avan-

tage les plus favorifés en tireroient-ils ,

au préjudice des autres , dans un état de

choies qui n'admettroit prefque aucuns
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forte de relation entr'eux ? Là où il n'y

a point d'amour , de quoi fervira la beau-

té ? Que fert l'efprit à des gens qui ne

parlent point , &£ la rufe à ceux qui n'ont

point d'affaires } J'entends toujours répé-

ter que les plus forts opprimeront les foi-

bles ; mais qu'on m'explique ce qu'on veut

dire par ce mot ftoppreffion. Les uns

domineront avec violence , les autres gé-

miront alfervis à tous leurs caprices :

voilà précifément ce que j'obferve parmi

nous ; mais je ne vois pas comment cela

pourroit fe dire des hommes fauvages
,

à qui l'on auroit même bien de la peine

à faire entendre ce que c'eft que iérvi-

tude & domination. Un homme pourra

bien s'emparer des fruits qu'un autre a

cueillis , du gibier qu'il a tué , de l'antre

qui lui fervoit d'afyle ; mais comment
viendrait-il jamais à bout de s'en faire

obéir , & quelles pourront être les chaî-

nes de la dépendance parmi des hommes
qui ne pofTedent rien ? Si l'on me charTe

d'un arbre , fi l'on me tourmente dans

un lieu
,

qui m'empêchera de paffer ail-

leurs ? Se trouve -t-il un homme d'une

force allez fupérieure à la mienne , & , de

plus , allez dépravé , affez parefleux ck
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aflez féroce pour me contraindre à pour-

voir à fa fubfiftance pendant qu'il demeure

oifif : il faut qu'il fe réfolve à ne pas me
perdre de vue un feul inftant , à me te-

nir Hé avec un très - grand foin durant

fon fommeil , de peur que je ne m'é-

chappe ou que je ne le tue : c'eft-à-dire,

qu'il eft obligé de s'expofer volontaire-

ment à une peine beaucoup plus grande

que celle qu'il veut éviter , & que celle

qu'il me donne à moi-même. Après tout

cela , fa vigilance fe relâche-t-elle un
moment ; un bruit imprévu lui fait -il

détourner la tête : je fais vingt pas dans

la forêt , mes fers font brifés , & il ne

me revoit de fa vie.

Sans prolonger inutilement ces dé-
tails , chacun doit voir que les liens de
la fervitude n'étant formés que de la dé-

pendance mutuelle des hommes, & des

befoins réciproques qui les unifient , il

eftimpofTible d'aûervir un homme, fans

l'avoir mis auparavant dans le cas de ne

pouvoir fe pafter d'un autre : fituation

qui n'exiftant pas dans l'état de nature

,

y laifTe chacun libre du joug & rend vai-

ne la loi du plus fort.

Après avoir prouvé que l'inégalité
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eft à peine fenfible dans l'état de nature

,

&: que fon influence y eft prefque nulle,

il me refte à montrer fon origine & Tes

progrès dans les développemens fucceflifs

de Fefprit humain. Après avoir montré

que la perfectibilité , les vertus fociales ,

& les autres facultés que l'homme na-

turel avoit reçues en puiflance , ne pou-
voient jamais fe développer d'elles -mê-
mes ; qu'elles avoient befoin pour cela

du concours fortuit de plufîeurs caufes

étrangères qui pouvoient ne jamais naî-

tre , & fans lefquelles il fut demeuré éter-

nellement dans fa condition primitive , il

me refte à considérer & à rapprocher

les différens hazards qui ont pu perfec-

tionner la raifon humaine , en détério-

rant l'efpece , rendre un être méchant

en le rendant fociable , & d'un terme fi

éloigné amener enfin l'homme & le mon-
de au point où nous les voyons.

J'AVOUE que les évenemens que j'ai

à décrire ayant pu arriver de plufîeurs

manières ,
je ne puis me déterminer fur

le choix
,
que par des conjectures ; mais

outre que ces conjectures deviennent

c\es raifons
,

quand elles font les plus

probables qu'on puifte tirer de la nature

des
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icîès chofes , & les feuls moyens qu'on

puifle avoir de découvrir la vérité , les

conféquences que je veux déduire des

miennes , ne feront point pour cela

conjecturales ; puîfquè , fur les prin-

cipes que je viens d'établir , on ne fçau^

roit former aucun autre fyftême qui ne

me fournhTe les mêmes réfultàts , &c

dont je ne puifîe tirer les mêmes conclu-

ions.

Ceci me difpenfera d'étendre mes
réflexions fur la manière dont le laps de

tems compenfe le peu de vraifeinblance

des évenemens ; fur la puiffancê furpre*

nante des caufes très-légères , lorfqu'eiles

agifTent fans relâche ; fur l'irnpofhbilité

où 'on efl: d'un côté de détruire cer-

taines hypothefes , fi de l'autre on fê

trouve hors d'état de leur donner le de-

gré de certitude des faits ; fur ce que

deux faits étant donnés comme réels à

lier par une fuite de faits intermédiaires ,

inconnus ou regardés comme tels , c'eft

à l'Hiftoire >
quand on l'a , de donner

les faits qui les lient ; c'eft à la Philofo-

phie , à fon défaut , de déterminer les faits

ïemblables qui peuvent les lier ; enfin fuf

ce qu'en matière d'évenemens , la fimili-

Tomt III, H
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tude réduit les faits à un beaucoup plus

petit nombre de claffes différentes qu'on

ne fe l'imagine. Il me fuffit d'offrir ces

objets à la confédération de mes Juges :

il me fuffit d'avoir fait en forte que les

Lecteurs vulgaires n'euffent pas befoin de

les confidérer.

41* *. **Vw II **>
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SECONDE PARTIE,

LE premier qui ayant enclos un ter-

rein , s'avifa de dire , Ceci ejl à moi
,

ck trouva des gens aiTez limples pour le

croire , fut le vrai fondateur de la fociété

civile. Que de crimes , de guerres , de

meurtres , que de miferes oc d'horreurs

n'eût point épargné au genre humain ce-

lui qui , arrachant les pieux ou comblant

le foiTé , eût crié à fes lemblables : Gar-

dez-vous d'écouter cet impofteur ; vous

êtes perdus , fi vous oubliez que les fruits

font à tous , & que la terre n'eft à per-

fonne ? Mais il y a grande apparence

qu'alors les chofes en étoient déjà venues

au point de ne pouvoir plus durer com-
me elles étoient : car cette i

ydee de pro-

priété , dépendant de beaucoup d*idées

antérieures qui n'ont pu naître que fuc-

cefïïvement , ne fe forma pas tout d'un

coup dans l'efprit humain. Il fallut faire

bien des progrès , acquérir bien de Fin-

duftrie ck des lumières , les tranfmettre

ck les augmenter d'âge en âge , avant

que d'arriver à ce dernier terme de l'état

Hij
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de nature. Reprenons donc les chofes

de plus haut , & tâchons de ralTembler

feus un feul point de vue cette lente fuc-

celTion d'évenemens & de connoifTances ,

dans leur ordre le plus naturel.

Le premier fentiment de l'homme fut

celui de fon exiftence ; fon premier foin
,

celui de fa confervation. Les productions

de la terre lui fournifîbient tous les fe-

cours néceffaires ; l'inffincl: le porta à en

faire ufage. La faim , d'autres appétits lui

feifant éprouver tour à tour diverfes ma-
nières d'exifter , il y en eut une qui l'in-

vita à perpétuer fon efpece ; & ce pen-

chant aveugle , dépourvu de tout fenti-

ment du cœur , ne produifoit qu'un acle

purement animal. Le befoin fatisfait , les

deux fexes ne fe recennoiffoient plus , &
l'enfant même n'étoit plus rien à la mère
là-tôt qu'il pouvoit fe paffer d'elle.

T E L L E fut la condition de l'homme
naiiiant ; telle fut la vie d'un animal bor-

né d'abord aux pures fenfations , & pro-

fitant à peine des dons que lui offroit la

nature , loin de fonger à lui rien arracher ;

mais il fe préfenta bientôt des difficultés ;

il fallut apprendre à les vaincre : la hau-

teur des arbres qui l'empêchoient d'at-

teindre à leurs fruits , la concurrence des
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animaux qui cherchoient à s'en nourrir , la

férocité de ceux qui en vouloient à fa

propre vie , tout l'obligea de s'appliquer

aux exercices du corps ; il fallut fe ren-

dre agile , vite à la courfe , vigoureux au

combat. Les armes naturelles, qui font les

branches d'arbres , ck les pierres , fe trou-

vèrent bientôt fous fa main. Il apprit à fûr-

monter les obflacles de la nature , à com-
battre au befoin les autres animaux , à

difputer fa fubfiftance aux hommes mê-
mes , ou à fe dédommager de ce qu'il fal-

loit céder au plus fort.

A MESURE que le genre humain s'é-

tendit , les peines fe multiplièrent avec les

hommes. La différence des terreins , des

climats , des faifons
,
put les forcer à en

mettre dans leurs manières de vivre. Des
années ftériles , des hyvcrs longs & rudes,

des étés brûlans qui condiment tout, exi-

gèrent d'eux une nouvelle indufcrie. Le
long de la mer & des rivières , ils inven-

tèrent la ligne & l'hameçon , ck devin-

rent pêcheurs ck Ichthyophages. Dans les

forêts , ils fe firent des arcs 6k des flèches,

ck devinrent chaffeurs ck guerriers. Dans
les pays froids, ils fe couvrirent des peaux

des bêtes qu'ils avoient tuées. Le tonnerre,

tm volcan , ou quelque heureux hazard leur

H ri)
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fît connoître le feu ; nouvelle reflourc*

contre la rigueur de l'hyver : ils appri-

rent à conferver cet élément
,
puis à le

reproduire, & enfin à en préparer les vian-

des qu'auparavant ils dévoroient crues.

Cette application réitérée des êtres

divers à lui-même , & les uns aux autres ,

dut naturellement engendrer dans l'efprit

de l'homme les perceptions de certains

rapports. Ces relations que nous expri-

mons par les mots de grand , de petit , de

fort y de foible , de vite , de Unt , de

peureux , de hardi , & d'autres idées pa-

reilles, comparées au befoin & prefque

fans y fonger, produisent enfin chez lui

quelque forte de réflexion , ou plutôt une

prudence machinale, qui lui indiquoit les

précautions les plus néceiîaires à fa fu-

reté,

Les nouvelles lumières qui réfulterent

de ce développement , augmentèrent fa

fupériorité fur les autres animaux , en la

lui faifant connoître. Il s'exerça à leur dref-

fer des pièges , il leur donna le change en

mille manières ; & quoique plufieurs le

furpaflafient en force au combat , ou en

vîteiTe à la courfe ; de ceux qui pouvoient

lui fervir ou lui nuire , il devint avec le

terns le maître dss uns & le fléau des au-
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très. G'eft ainfi que le premier regard qu'il

porta fur lui-même , y produifit le premier

mouvement d'orgueil ; c'eft ainfi que fça-

chant encore à peine distinguer les rangs

,

ck fe contemplant au premier par fon ef-

pece , il fe préparoit de loin à y préten-

dre par Ton individu.

Quoique fes femblables ne fufTent pas

pour lui ce qu'ils font pour nous , & qu'il

n'eût guçres plus de commerce avec eux

qu'avec les autres animaux , ils ne furent

pas oubliés dans fes obfervations. Les con-

formités que le tems put lui faire apper-

cevoir entr'eux , fa femelle & lui-même

,

le firent juger de celles qu'il n'appercevoit

pas; & voyant qu'ils fe conduifoient tous,

comme il auroit fait en de pareilles cir-

conftances , il conclut que leur manière

de penfer & de fentir étoit entièrement

conforme à la fienne ; ck cette importante

vérité , bien établie dans fon efprit , lui fît

fuivre
,
par un prefTentiment aufîi sûr ck

plus prompt que la Dialectique , les meil-

leures régies de conduite que ,
pour fon

avantage &: fa fureté , il lui convînt de

garder avec eux.

Instruit par l'expérience ,
que l'a-

mour du bien-être eft le feul mobile des

actions humaines , il fe trouva en état de

H iv



120 (Eu VR ES
dîftinguer les occasions rares où l'intérêt

commun devoit le faire compter fur l'af-

fiftance de fes femblables, & celles dIus

rares encore , où la concurrence devoit le

faire défier d'eux. Dans le premier cas , il

•s'unifloit avec eux en troupeau , ou tout

au plus par quelque forte d'affociation li-

bre qui n'obligeoit perfonne , & qui ne

duroit qu'autant que le befoin paffager qui

l'avoit formée. Dans le fécond , chacun

cherchoit à prendre fes avantages , foit à

force ouverte , s'il croyoit le pouvoir ;

ibit par adreffe & fubtilité , s'il fe fentoit

le plus foible.

Voila comment les hommes purent

infenfiblement acquérir quelque idée grof-

liere des engagemens mutuels , & de l'a-

vantage de les remplir , mais feulement

autant que pouvoit l'exiger l'intérêt pré-

fent ck fenfible : caria prévoyance n'étoit

rien pour eux , & loin de s'occuper d'un

avenir éloigné , ils ne iengeoient pas mê-
me au lendemain. S'agiffoit-il de prendre

un cerf, chacun fentoit bien qu'il devoit

pour cela garder fidèlement fon porte;

mais û un lièvre venoit à palTer à la portée?

de l'un d'eux , il ne faut pas douter

qu'il ne le pourfuivît fans fcrupule , Se

qu'ayant atteint fa proie, il ne fe. fouri'it
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fort peu de faire manquer la leur à fes

compagnons.

Il eft aifé de comprendre qu'un pareil

commerce n'exigeoit pas un langage beau-

coup plus rafiné que celui des corneilles ou
des finges

,
qui s'attroupent à-peu-près de

même. Des cris inarticulés , beaucoup

de geftes , & quelques bruits imitatifs , du-

rent compofer pendant long-tems la lan-

gue univerfelle, à quoi joignant dans cha-

que contrée quelques fons articulés 8>t

conventionnels dont, comme je l'ai déjà

dit, il n'eft pas trop facile d'expliquer

l'inftitution , on eut des langues particu-

lières , mais grofîieres , imparfaites , &c

telles à-peu-près qu'en ont encore aujour-

d'hui diverfes nations fauvages. Je par-

cours comme un trait des multitudes de

fiécîes , forcé par le tems qui s'écoule ,

par l'abondance des chofes que j'ai à dire,

& par le progrès prefque infeniible des

commencemens ; car plus les évenemens
étoient lents à fe fuccéder

, plus ils font

prompts à décrire.

Ces premiers progrès mirent enfin

l'homme à portée d'en faire de plus rapi-

des. Plus l'efprit s'éclairoit , & plus l'in-

duftrie fe perfectionna. Bientôt ceifant de
s'endormir fous le premier arbre , ou de



/

122 Œ U V R ES
fe retirer dans des cavernes , on trouva

quelques fortes de haches de pierres du-

res ck tranchantes
,
qui fervirent à cou-

per du bois , creufer la terre , ck faire des

huttes de branchages
,
qu'on s'avifa en-

fuite d'enduire d'argile ck de boue. Ce fur-

là l'époque d'une première révolution qui

forma l'établifiement ck la dift.inc~t.ion des

familles , ck qui introduisit une forte de

propriété ; d'où peut-être naquirent déjà

bien des querelles Se des combats. Cepen-
dant comme les plus forts furent vraisem-

blablement les premiers à fe faire des loge-

mens qu'ils fe fentoient capables de dé-

fendre , il eft à croire que les foibles trou-

vèrent plus court& plus sûr de les imiter,

que de tenter de les déloger : ck quant à

ceux qui avoient déjà des cabanes , aucun
d'eux ne dut cherchera s'approprier celle

de fon voifin , moins parce qu'elle ne lui

apeartenoit pas
,
que parce qu'elle lui étoit

inutile , & qu'il ne pouvoit s'en emparer

,

fans s'expofer à un combat très-vifavec la

famille qui i'occupoit.

Les premiers développemens du cœur
furent l'effet d'une Situation nouvelle

,
qui

réunifient dans une habitation commune
les maris ck les femmes , les pères ck les

enfans ; l'habitude de vivre enfemble et
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naître les plus doux fentimens qui foient

connus des hommes , l'amour conjugal

,

ck l'amour paternel. Chaque famille de-

vint une petite fociété d'autant mieux unie,

que l'attachement réciproque ck la liberté

en étoient les feuls liens ; 6k ce fut alors

que s'établit la première différence dans

la manière de vivre des deux fexes
,
qui

jufqu'ici n'en avoient eu qu'une. Les fem-

mes devinrent plus fédentaires ck s'ac-

coutumerent à garder la cabane ck les en-

fans , tandis que l'homme alloit cher-

cher la fubliftance commune. Les deux

fexes commencèrent auffi
,

par une vie

un peu plus molle, à perdre quelque choie

de leur férocité ck de leur vigueur : mais

n chacun féparément devint moins propre

à combattre les bêtes fauvages , en re«

vanche il fut plus aifé de s'affembler pour

leur réfifter en commun.
Dans ce nouvel état , avec une vie

fimpîe ck folitaire , des befoins très-bor-

nés, ck les inftrumens qu'ils avoient in-

ventés pour y pourvoir, les hommes jouif-

fant d'un fort grand loifir l'employèrent à

fe procurer plufieurs fortes de commodités
inconnues à leurs pères; ck ce fut-là le

premier joug qu'ils s'impoferent fans y
longer, 6k la première fource de maux
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qu'ils préparèrent à leurs defcendans ; car

outre qu'ils continuèrent ainfi à s'amollir

le corps & l'efprit , ces commodités ayant

par l'habitude perdu prefque tout leur

agrément , & étant en même tems dégéné-

rées en de vrais befoins , la privation en

devint beaucoup plus cruelle que la pof-

feffion n'en étoit douce ; ck l'on étoit

malheureux de les perdre , fans être heu-

reux de les pofléder.

On entrevoit un peu mieux ici com-
ment l'ufage de la parole s'établit ou fe

perfectionna infailliblement dans le fein de

chaque famille ; & l'on peut conjeclurer

encore comment diverfes caufes particu-

lières purent étendre le langage , & en

accélérer le progrès en le rendant plus

néceffaire. De grandes inondations ou

des tremblemens de terre environnèrent

d'eaux ou de précipices des cantons ha-

bités ; des révolutions du globe détachè-

rent &c coupèrent en iiles des portions

du continent. On conçoit qu'entre des

hommes ainh* rapprochés , & forcés de

vivre eniemble , il dut fe former un idio-

me commun plutôt qu'entre ceux qui er-

roient librement dans les forêts de la terre

ferme. A'mû il eft très-poflible qu'après

leurs premiers efîâis de navigation , dss
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mfulaires ayent porté parmi nous l'ufage

de la parole ; & il eft au moins très-vrai-

femblable que la fociété 6c les Langues

ont pris nairfance dans les ifles , & s'y

font perfectionnées avant que d'être con-

nues dans le continent.

Tout commence à changer de faceé

Les hommes errans jufqu'ici dans les bois,

ayant pris une afliette plus fixe , fe rap-

prochent lentement , fe réunifient en di-

verfes troupes , & forment enfin dans cha-

que contrée une nation particulière , unie

de mœurs & de caractères , non par des

reglemens ck des loix , mais par le même
genre de vie & d'aiimens , & par l'in-

fluence commune du climat. Un voifî-

nage permanent ne peut manquer d'en-

gendrer enfin quelque liaifon entre di-

verfes familles. De jeunes gens de dif-

ferens fexes habitent des cabanes voifines;

le commerce paffager que demande la

nature en amené bientôt un autre non
moins doux & plus permanent par la fré-

quentation naturelle. On s'accoutume à

confidérer difFerens objets , & à faire des

comparaifons ; on acquiert infeniibiement

des idées de mérite & de beauté qui pro-

duifent des fentimens de préférence. A
force de fe voir , on ne peut plus fe paf*
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fer de fe voir encore. Un fentiment ten*

dre & doux s'infînue dans l'ame , & par

la moindre oppofition devient une fureur

impétueufe : la jaloufie s'éveille avec l'a-

mour ; la difcorde triomphe , & la plus

douce des parlions reçoit des facrifîces

de fang humain.

A mesure que les idées & les fen-

timens fe fuccedent
,

que l'efprit <k le

cœur s'exercent , le genre humain con-

tinue à s'apprivoifer ; les liaiibns s'éten-

dent & les liens fe reflerrent. On s'ac-

coutuma à s'afTembler devant les caba-

nes ou autour d'un grand arbre : le chant

& la danfe , vrais enfans de l'amour &
du loifir , devinrent l'amufement , ou

plutôt l'occupation des hommes & des

femmes oififs & attroupés. Chacun com-
mença à regarder les autres & à vouloir

être regardé foi - même ; & l'eftime pu-

blique eut un prix. Celui qui chantoit

ou danfoit le mieux ; le plus beau , le plus

fort , le plus adroit ou le plus éloquent

devint le plus confidéré ; & ce fut-là le

premier pas vers l'inégalité & vers le

vice en même tems : de ces premières

préférences naquirent d'un côté la vanité

& le mépris , de l'autre la honte & l'en-

yie ; 6c la fermentation caufée par ces
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nouveaux levains produifit enfin des corn,

pofés funeftes au bonheur& à l'innocence.

Si-tôt que les hommes eurent com-
mencé à s'apprécier mutuellement, & que

l'idée de la confidération fut formée dans

leur efprit , chacun prétendit y avoir

droit , & il ne fut plus poflible d'en man-
quer impunément pour perfcnne. De - là

fbrtirent les premiers devoirs de la civilité ,

même parmi les Sauvages ; & de-là tout

tort volontaire devint un outrage
, par-

ce qu'avec le mal qui réfultoit de l'injure,

l'offenfé y voyoit le mépris de fa per-

fonne , fouvent plus infupporta ble que le

mal même. C'eft ainii que chacun pu-
niffant le mépris qu'on lui avoit témoigné ,

d'une manière proportionnée au cas qu'il

faifoit de lui - même , les vengeances

devinrent terribles , & les hommes fan-

guinaires & cruels. Voilà précifément le

degré où étoient parvenus la plupart des

peuples Sauvages qui nous font connus ;

& c'eft faute d'avoir fuffifamment diftin-

gué les idées , & remarqué combien «ces

peuples étoient déjà loin du premier état

de nature
, que plulieurs fe font hâtés de

conclure que l'homme efl naturellement

cruel & qu'il a befoin de police pour l'a-

doucir , tandis que rien n'eft fi doux que
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lui dans Ton état primitif, lorfque placé

par la nature à des diftances égales de la

ftupidité des brutes & des lumières fu-

neftes de l'homme civil , & borné éga-

lement par l'inftincT: & par la raifon à fe

garantir du mal qui le menace , il eft re-

tenu par la pitié naturelle , de faire lui-mê-

me du mal à perfonne , fans y être porté

par rien , même après en avoir reçu : car

félon l'axiome du fage Locke , il nefau-

roit y avoir d'injure, ou il n'y a point dt

propriété.

Mais il faut remarquer que la fociété

commencée , & les relations déjà établies

entre les hommes , exigeoient en eux

des qualités différentes de celles qu'ils te-

noient de leur conftitution primitive
; que

la moralité commençant à s'introduire

dans les actions humaines , & chacun

avant les loix étant feul juge & vengeur

des offenfes qu'il avoit reçues , la bonté

convenable au pur état de nature n'étoit

plus celle qui convenoit à la fociété naif-

iante ;
qu'il falloit que les punitions de-

vimTent plus féveres à meïure que les

occafions d'offenfer devenoient plus fré-

quentes , & que c'étoit à la terreur des

vengeances de tenir lieu du frein des loix.

Ainfi
, quoique les hommes fuMent de-

venus
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venus moins endurans , &: que la pitié

Tïaturelle eût déjà fouffert quelque altéra-

tion , ce période du développement des

facultés humaines , tenant un jufte mi-

lieu entre l'indolence de l'état primitif&
la pétulante activité de notre amour-pro-

pre , dut être l'époque la plus heureufe

& la plus durable. Plus on y réfléchit
,

plus on trouve que cet état étoit le moins

lujet aux révolutions , le meilleur à l'hom-

me ( * 13. ), & qu'il n'en a dû fortir (* 13*}

que par quelque funefte hazard
,
qui pour

l'utilité commune eût dû ne jamais arri-

ver. L'exemple des Sauvages qu'on a

prefque tous trouvés à ce point , femble

confirmer que le genre humain étoit fait

pour y refter toujours ; que cet état eft

la véritable jeunelTe du Monde , ck que

tous les progrès ultérieurs ont été en ap-

parence autant de pas vers la perfection

de l'individu , <k en effet vers la décrépi*

tude de l'efpece.

Tant que les hommes fe contentèrent

de leurs cabanes ruftiques , tant qu'ils le

bornèrent à coudre leurs habits de peaux

avec des épines ou des arrêtes , à fe parer

de plumes <k de coquillages , à fe peindre

le corps de diverfes couleurs , à perfec-

tionner ou embellir leurs arcs & leurs

Tome III. I
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flèches , à tailler avec des pierres tran-

chantes quelques canots de pêcheurs ou
quelques grofliers inftrumens de Mufique ;

en un mot , tant qu'ils ne s'appliquèrent

qu'à des ouvrages qu'un feul pouvoit fai-

re , 6c qu'à des arts qui n'avoient pas

befoin du concours de plufieurs mains ,

ils vécurent libres , fains , bons , & heu-

reux autant qu'ils pouvoient l'être par leur

nature , 6c continuèrent à jouir entr'eux

des douceurs d'un commerce indépen-

dant : mais dès l'inftant qu'un homme
eut befoin du fecours d'un autre ; dès

qu'on s'apperçut qu'il étoit utile à un
feul d'avoir des provifions pour deux ,

l'égalité difparut , la propriété s'introdui-

Çit , le travail devint néceffaire , & les

varies forêts fe changèrent en des cam-
pagnes riantes qu'il fallut arrofer de la

lueur des hommes , 6c dans lefquelles on
vit bientôt l'efclavage & la mifere ger-

mer êc croître avec les moiiîons.

La métallurgie & l'agriculture furent

les deux arts dont l'invention produifit

cette grande révolution. Pour le Poète ,

c'eft l'or 6c l'argent ; mais pour le Phi-

lofophe , ce font le fer & le bled qui ont

civilifé les hommes , 6c perdu le genre

humain. Aufli l'un 6c l'autre étoient - ils
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inconnus aux Sauvages de l'Amérique, qui

pour cela font toujours demeurés tels ;

les autres Peuples femblent même être

reftés barbares tant qu'ils ont pratiqué l'un

de ces arts fans l'autre. Et l'une des meil-

leures raifons peut-être pourquoi l'Europe

a été , fi-non plutôt , du moins plus con-

ftamment & mieux policée que les autres

parties du Monde , c'eft. qu'elle eft à la

fois la plus abondante en fer Se la plus

fertile en bled.

Il eft très-difficile de conje&urer com-
ment les hommes font parvenus à con-

noître & à employer le fer : car il n'eft

pas croyable qu'ils ayent imaginé d'eux-

mêmes de tirer la matière de la mine Se

de lui donner les préparations néceilaires

pour la mettre en fufion avant que de

fçavoir ce qui en réfulteroit. D'un autre

côté, on peut d'autant moins attribuer cette

découverte à quelque incendie accidentel,

que les mines ne fe forment que dans

des lieux arides , 6>c dénués d'arbres &.

de plantes ; de forte qu'on diroit que la

nature avoit pris des précautions pour

nous dérober ce fatal fecret. Il ne re:le

donc que la circonftance extraordinaire

de quelque Volcan, qui, vomiiTant des ma-

tières métalliques en fufion , aura donné
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aux obfervateurs l'idée d'imiter cette opé-

ration de la nature ; encore faut-il leur

(uppofer bien du courage ck de la pré-

voyance pour entreprendre un travail

auffi pénible , & envifager d'auili loin les

avantages qu'ils en pouvoient retirer : ce

qui ne convient gueres qu'à des efprits

déjà plus exercés que ceux-ci ne le dé-

voient être.

Quant à l'agriculture , le principe

en rut connu long-tems avant que la pra-

tique en fût établie ; & il n'en
1
gueres pof-

iible que les hommes, fans cefle occupés à

tirer leur fubriftance des arbres & des

p!antes,n
1

emTent allez promptement l'idée

des voies que la nature emploie pour la

génération des végétaux ; mais leur in-

-duftrie ne fe tourna probablement que

fort tard de ce côté-là ; foit parce que

les arbres qui , avec la chaffe 6k la pê-

che , fournifîoient à leur nourriture , n'a-

voient pas befoin de leurs foins ; foit

faute de connoitre l'ufage du bled , foit

faute d'inftrumens pour le cultiver , foit

faute de prévoyance pour le befoin à

venir , foit enfin , faute de moyens pour

empêcher les autres de s'approprier le

fruit de leur travail. Devenus plus in-

duftrieux , on peut croire qu'avec des
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pierres aiguës , ck des bâtons pointus ils

commencèrent par cultiver quelques lé-

gumes ou racines autour de leurs cabanes,

long - tems avant que de fçavoir pré-

parer le bled , & d'avoir les inftrumens

néceffaires pour la culture en grand ; Tans

compter que
,
pour fe livrer à cette oc-

cupation & enfemencer des terres , il

faut fe réfoudre à perdre d'abord quel-

que chofe pour gagner beaucoup dans

la fuite
;
précaution fort éloignée du tour

d'efprit de l'homme fauvage, qui , comme
je l'ai dit , a bien de la peine à fonger

le matin à fes befoins du foir.

L'invention des autres arts fut donc

néceffaire pour forcer le genre humain

de s'appliquer à celui de l'agriculture.

Dès qu'il fallut des hommes pour fondre

ck forger le fer , il fallut d'autres hom-
mes pour nourrir ceux-là. Plus le nom-

bre des ouvriers vint à fe multiplier , moins

il y eut de mains employées à fournir à

la fubfiftance commune , fans qu'il y eût

moins de bouches pour la confommer ;

& comme il fallut aux uns des denrées

en échange de leur fer , les autres trou-

vèrent enfin le fecret d'employer le fer

à la multiplication des denrées. De- là

naquirent d'un côté le labourage &: l'a-

Iiij
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griculture , & de l'autre l'art de travail-

ler les métaux , ck d'en multiplier les

ufages.

De la culture des terres s'enfuivit né-

ceffairement leur partage ; 6k de la pro-

priété une fois reconnue , les premières

règles de juftice : car pour rendre à cha-

cun le rien , il faut que chacun puiffe

avoir quelque chofe ; de plus , les hom-
mes commençant à porter leurs vues dans

l'avenir , ckfe voyant tous quelques biens

à perdre , il n'y en avoit aucun qui n'eût

à craindre pour foi la repréfaille des torts

qu'il pouvoit faire à autrui. Cette ori-

gine eft d'autant plus naturelle , qu'il eu.

ïmpofTible de concevoir l'idée de la pro-

priété naifTante , d'ailleurs que de la main

d'œuvre : car on ne voit pas ce que

,

pour s'approprier les chofes qu'il n'a point

faites , l'homme y peut mettre de plus

que fon travail. C'eft le feul travail qui

,

donnant droit au cultivateur fur le pro-

duit de la terre qu'il a labourée , lui en

donne par conséquent fur le fonds , au

moins jufqu'à la récoke , & ainfi d'an-

née ert année ; ce qui faifant une pof-

fefîion continue , fe transforme aifémenf

en propriété. Lorfque les Anciens , dit

Grotius
3 ont donné à Céfès l'épithete
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de légiflatrice , & à une fête célébrée en

fon honneur , le nom de Thefmopko-

ries , ils ont fait entendre par-là que le

partage des terres a produit une nou-

velle forte de droit ; c'eft-à-dire , le droit

de propriété , différent de celui qui réfulte

de la loi naturelle.

Les chofes en cet état eufTent pu de-

meurer égales , fi les talens eufTent été

égaux , & que
,
par exemple , l'emploi

du fer & la confommation des denrées

euffent toujours fait une balance exaéte;

mais la proportion que rien ne mainte

-

noit , fut bientôt rompue ; le plus fort

faifoit plus d'ouvrage ; le plus adroit ti-

roit meilleur parti du fien ; le plus ingé-

nieux trouvoit des moyens d'abréger le

travail ; le Laboureur avoit plus be-

foin de fer , ou le forgeron plus befoin

de bled ; ci en travaillant également 9

l'un gagnoitbeaucoup , tandis que l'autre

avoit peine à vivre. C'eft ainfi que l'iné-

galité naturelle fe déploie infenfiblement

avec celle de combinaifon , & que les dif-

férences des hommes , développées par

celles des circonftances , fe rendent plus

fenfibles, plus permanentes dans leurs ef-

fets , &c commencent à influer dans la mê-

me proportion fur le fort des partiel'

I iv
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Les chofes étant parvenues à ce poinr,

ileft facile d'imaginer lerefte. Jene m'ar-

rêterai pas à décrire l'invention fuccelïï-

ve des autres arts , le progrès des Lan-

gues , l'épreuve &: l'emploi des talens
,

l'inégalité des fortunes , l'ufage ou l'abus

des richefles , ni tous les détails qui fui-

vent ceux - ci & que chacun peut aifé-

ment fuppléer. Je me bornerai feulement

à jetter un coup d'œil fur le genre hu-

main placé dans ce nouvel ordre de cho-

fes.

Voila donc toutes nos facultés dé'

veloppées , la mémoire & l'imagination

en jeu , l'amour - propre intéreffé , la

raifon rendue adive & l'efprit arrivé pref-

qu'au terme de la perfection dont il eft

fufceptible. Voilà toutes les qualités na-

turelles mifes en action y le rang Se le

fort de chaque homme établi, non-feu-

lement fur la quantité des biens & le

pouvoir de fervir ou de nuire , mais

fur l'efprit , la beauté , la force ou Fa-

dreffe , fur le mérite ou les talens ; &
ces qualités étant les feules qui pouvoient

attirer de la confidération , il fallut bien-

tôt les avoir ou les affecler. Il fallut pour

fon avantage fe montrer autre que ce

qu'on étoit en effet. Etre & paroitre de-
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vinrent deux chofes tout - à - fait diffé-

rentes ; ck de cette diftinclion fortirent

le faite impofant , la rufe trompeufe ,

ck tous les vices qui en font le cortège.

D'un autre côté , de libre 6k indépen-

dant qu'étoit auparavant l'homme , le

voilà par une multitude de nouveaux be-

foins aflujetti
,
pour ainfî dire , à toute

la nature , 6k fur-tout à (es femblables

dont il devient l'efclave en un fens , mê-
me en devenant leur maître ; riche , il

a befoin de leurs fervices ; pauvre , il a.

befoin de leur fecours , & la médiocrité

ne le met point en état de fe paffer d'eux.

Il faut donc qu'il cherche fans celle à les

intéreffer à fon fort , ck à leur faire trou-

ver en effet ou en apparence leur profit

à travailler pour le fien : ce qui le rend

fourbe ck artificieux avec les uns , im-

périeux 6k dur avec les autres , ck le

met dans la néceffité d'abufer tous ceux

dont il a befoin
,

quand il ne peut s'en

faire craindre , ck qu'il ne trouve pas fon

intérêt à les fervir utilement. Enfin l'am-

bition dévorante , l'ardeur d'élever fa for-

tune relative , moins par un véritable

befoin que pour fe mettre au-deffus des

autres , infpire à tous les hommes un
uoir penchant à fe nuire mutuellement
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une jaloufie fecrette d'autant plus dange-

reufe que
,
pour faire Ton coup plus en

sûreté , elle prend fouvent le maique de

la bienveuillance ; en un mot , concur-

rence & rivalité , d'une part ; de l'autre ,

oppofition d'intérêts ; ck toujours le defir

caché de faire fon profit aux dépens

d'autrui : tous ces maux font le premier

effet de la propriété & le cortège infépa-

rable de l'inégalité naiflante.

Avant qu'on eût inventé les lignes

repréfentatifs des richefTes , elles ne pou-

voient gueres confifter qu'en terres ck en

beftiaux , les feuls biens réels que les

hommes puifTent pofTéder. Or quand les

héritages fe furent accrus en nombre ck

en étendue au point de couvrir le fol en-

tier ck de fe toucher tous , les uns ne

purent plus s'aggrandir qu'aux dépens

des autres , ck les furnuméraires
,
que la

foibleiTe ou l'indolence avoient empêchés

d'en acquérir à leur tour , devenus pau-

vres fans avoir rien perdu
,
parce que

,

tout changeant autour d'eux , eux feuls

n'avoient point changé , furent obligés de

recevoir où de ravir leur fubfiftance de

la main des riches ; ck de-là commen-
cèrent à naître , félon les divers carac-

tères d«s uns ck des autres , la domina-
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tion ck la fervitude , ou la violence &c

les rapines. Les riches , de leur côté,

connurent à peine le plaifir de dominer

,

qu'ils dédaignèrent bientôt tous les autres,

ck fe fervant de leurs anciens efclaves pour

en foumettre de nouveaux , ils ne fon-

gèrent qu'à fubjuguer & affervir leurs

voifins ; femblables à ces loups affamés ,

qui ayant une fois goûté de la chair hu-

maine , rebutent toute autre nourriture ,

6c ne veulent plus que dévorer des hom-
mes.

C'est ainfi que les plus puiffans ou les

plus miférables , fe faifant de leur force

ou de leurs befoins une forte de droit au

bien d'autrui , équivalent , félon eux , à

celui de propriété ; l'égalité rompue fut

fuivie du plus affreux défordre : c'en
1
ainfi

que les ufurpations des riches , les bri-

gandages des pauvres , les payions effré-

nées de tous étouffant la pitié naturelle

ck la voix encore foible de la juftice ,

rendirent les hommes avares , ambitieux

& méchans. Il s'élevoit entre le droit du

plus fort &: le droit du premier occupant

un conflit perpétuel qui ne fe terminoit

que par des combats & des meurtres. . ¥ .

(*</.) La fociété naiffante fit place au ^ '*

plus horrible état de guerre : le genre
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humain avili & défolé ne pouvant plus

retourner fur {es pas ni renoncer aux ac-

quittions malheureufes qu'il avoit faites ,

ck ne travaillant qu'à fa honte
,
par l'abus

des facultés qui l'honorent , fe mit lui-

même à la veille de fa ruine.

Attonitus novitate malt , divefque miferque ,

Effugere optât opes, & quœ modo voverat, odit.

Il n'eft pas poffible que les hommes
n'aient fait enfin des réflexions fur une

iltuation auffi miierable , ck fur les cala-

mités dont ils étoient accablés. Les riches

fur-tout durent bientôt fentir combien leur

étoit défavantageufe une guerre perpé-

tuelle dont ils faifoient feuls tous les frais

,

ck dans laquelle le rifque de la vie étoit

commun , 6k celui des biens particulier.

D'ailleurs
,
quelque couleur qu'ils pufïent

donner à leurs ufurpations , ils fentoient

aflez qu'elles n'étoient établies que fur

un droit précaire ck abufif , ck que n'ayant

été acquifes que par la force , la force

pouvoit les leur ôter fans qu'ils euffent

raifon de s'en plaindre. Ceux - mêmes
que la feule induftrie avoit enrichis , ne

pouvoient gueres fonder leur propriété

fur de meilleurs titres. Ils «voient beau
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dire : C'ett moi qui ai bâti ce mur , j'ai

gagné ce terreinpar mon travail. Qui vous

a donné les alignemens , leur pouvoit-on

répondre , &: en vertu de quoi préten-

dez - vous être payé à nos dépens d'un

travail que nous ne vous avons point im-

pofé ? Ignorez-vous qu'une multitude de

vos frères périt ou fouffre du befoin de

ce que vous avez de trop , & qu'il vous

faïîoit un confentement exprès ck unani-

me du genre humain pour vous appro-

prier fur lafubfiftance commune , tout ce

qui alloit au-delà de la vôtre ? Deftitué

de raifons valables pour fe jumfier , ck de

forces fuffifantes pour fe défendre ; écra-

fant facilement un particulier , mais écrafé

lui-même par des troupes de bandits ;

feul contre tous , & ne pouvant , à caufe

des jaloufies mutuelles , s'unir avec fes

égaux contre des ennemis unis par l'ef-

poir commun du pillage , le riche prefTé

par la néceffité , conçut enfin le projet

le plus réfléchi qui foit jamais entré dans

l'efprit humain ; ce fut d'employer en

fa faveur les forces mêmes de ceux qui

l'attaquoient , de faire fes défenfeurs de

fes adverfaires , de leur infpirer d'autres

maximes , & de leur donner d'autres

inflitutions qui lui fufTent aufli favora-
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blés que le droit naturel lui étoit con-
traire.

Dans cette vue , après avoir expofé

à (es voifins l'horreur d'une fituation qui

les armoit tous les uns contre les autres ,

qui leur rendoit leurs pofTerlions aufli oné-

reufes que leurs befoins , &t où nul ne

trouvoit fa sûreté ni dans la pauvreté ni

dans la richefTe , il inventa aifément des

raifons fpécieufes pour les amener à fon

but. « Unifîons-nous , leur dit-il, pou*

«garantir de l'oppreffion les foibles , con-

» tenir les ambitieux , & aflurer à chacun
»la porTefïlon de ce qui lui appartient ;

winftituons des reglemens de juffice ck

» de paix auxquels tous foient obligés

»de fe conformer ; qui ne faffent accep-

» tion de perfonne , ck qui réparent en

» quelque forte les caprices de la fortune

« en foumettant également le puhTant &
» le foible à des devoirs mutuels. En un
»mot , au lieu de tourner nos forces

«contre nous-mêmes , raffemblons-les

»en un pouvoir fuprcme qui nous gou-

» verne félon de fages loix
,

qui protège

» & défende tous les membres de l'affo-

» dation , repoufTe les ennemis communs

,

» 6>c nous maintienne dans une concorde

» éternelle »,
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Il en fallut beaucoup inoins que l'équi-

valent de ce difcours pour entraîner des

hommes groffiers , faciles à féduire
, qui

d'ailleurs avoient trop d'affaires à démê-
ler entr'eux

,
pour pouvoir fe parler d'ar-

bitres , & trop d'avarice 6c d'ambition ,

pour pouvoir long-tems fe pafTer de maî-

tres. Tous coururent au-devant de leurs

fers , croyant afïurer leur liberté ; car

avec alTez de raifon pour fentir les avan-

tages d'un établifTement politique , ils

n'avoient pas aviez d'expérience pour en

prévoir les dangers ; les plus capables de

preflentir les abus étoient précifément

ceux qui comptoient d'en profiter ; & les

fages mêmes virent qu'il falloit fe réfou-

dre à facrifier une partie de leur liberté à

la confervation de l'autre , comme un
blelTé fe fait couper le bras pour fauver

le refte du corps.

Telle fut , ou dut être l'origine de

la fociété ck des loix
,

qui donnèrent de

nouvelles entraves au foible , & de nou-

velles forces au riche (* 1 4. ) , détruifî- ( ^14.^

rent fans retour la liberté naturelle , fixè-

rent pour jamais la loi de la propriété

& de l'inégalité ; d'une adroite ufurpation

iirent un droit irrévocable , ck pour le
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profit de quelques ambitieux affujettirent

déformais tout le genre humain au travail,

à la fervitude & à la mifere. On voit

aifément comment l'établiiTement d'une

feule fociété rendit indifpenfable celui de

toutes les autres , 6c comment ,
pour faire

tête à des forces unies , il fallut s'unir à

fon tour. Les fociétés fe multipliant ou

s'étendant rapidement, couvrirent bientôt

toute la furface de la terre ; & il ne fut

plus poflible de trouver un feul coin dans

l'univers, où l'on pût s'affranchir du joug,

& fouftraire fa tête au glaive fouvent

mal conduit
,
que chaque homme vit

perpétuellement fufpendu fur la fienne.

Le droit civil étant ainii devenu la règle

commune des citoyens , la loi de nature

n'eut plus lieu qu'entre les diverfes fo-

ciétés , où , fous le nom de droit des gens,

elle fut tempérée par quelques conven-

tions tacites pour rendre le commerce

poiiible & fuppléer à la commifération

naturelle ,
qui

,
perdant de fociété à fo-

ciété prefque toute la force qu'elle avoit

d'homme à homme , ne réfide plus que

dans quelques grandes âmes cofmopoli-

tes , qui franchiifent les barrières imagi-

naires qui féparent les peuples, 6st qui , à

l'exemple
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l'exemple de l'être Souverain qui les a

créés , embraffent tout le genre humain
dans leur bienveuillance.

Les corps politiques reftant ainfi en-

îr'eux dans l'état de nature , fe repenti-

rent bientôt des inconvéniens qui avoient

forcé les particuliers d'en fortir ; & cet

état devint encore plus funefte entre ces

grands corps,qu'ilne l'avoitété auparavant

entre les individus dont ils étoient corn-

pofés. De-là fortirent les guerres natio-

nales , les batailles , les meurtres , les re-

préfailles qui font frémir la nature & cho-

quent la raifon , & tous ces préjugés hor-

ribles qui placent au rang des vertus l'hon-

neur de répandre le fang humain. Les

plus honnêtes gens apprirent à compter

parmi leurs devoirs celui d'égorger leurs

femblables ; on vit enfin les hommes (t

snaffacrer par milliers , fans fçavoir pour-

quoi ; & il fe commettoit plus de meur-

tres en un feul jour de combat , & plus

d'horreurs à la prife d'une feule ville ,•

qu'il ne s'en étoit commis dans l'état de

nature durant des fiécles entiers fur toute

la face de la terre. Tels font les pre-

miers effets qu'on entrevoit de la divi-

sion du genre humain en différentes fa*

ciétés. Revenons à leur inftitution.

Toim m, li
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Je fçais que plufîeurs ont donné d'au*

très origines aux fociétés politiques , com-
me les conquêtes du plus puiiîant ou l'u-

nion des foibles ; & le choix entre ces

caufes eft indifférent à ce que je veux

établir : cependant celle que je viens d'ex-

pofer me paroît la plus naturelle par les

raifbns fuivantes. 1 . Que dans le premier

cas , le droit de conquête n'étant point

un droit , n'en a pu fonder aucun autre ,

le conquérant & les peuples conquis ref-

tant toujours entr'eux dans l'état de guer-

re , à moins que la nation remile en plei-

ne liberté ne choififfe volontairement fon

vainqueur pour fon chef. Jufques-là, quel-

ques capitulations qu'on ait faites , com-
me elles n'ont été fondées que fur la vio-

lence , & que par conféquent elles font

nulles par le fait même , il ne peut y
avoir dans cette hypothefe ni véritable

ibciété , ni corps politique , ni d'autre

loi que celle du plus fort. 2. Que ces mots

de fort & àefoible font équivoques dans

le fécond cas
;
que dans l'intervalle qui fe

trouve entre l'établiffement du droit de pro-

priété ou de premier occupant, àt celui des

gouvernemens politiques , le fens de ces

termes eft mieux rendu par ceux de pau-

vre çk de riche
, parce qu'en effet ua
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homme n'avoit point avant les loix d'au-

tre moyen d'afïujettir fes égaux qu'en

attaquant leur bien , ou leur fanant quel-

que part du fîen. 3. Que les pauvres

n'ayant rien à perdre que leur liberté ,

c'eût été une grande folie à eux de s'ôter

volontairement le feul bien qui leur ref-

toit
,

pour ne rien gagner en échange ;

qu'au contraire les riches étant
,
pour ainfï

dire , fenfibles dans toutes les parties de

leurs biens , il étoit beaucoup plus aifé

de leur faire du mal ; qu'ils avoient par

conféquent plus de précautions à prendre

pour s'en garantir ; 8>c qu'enfin il ell

raifonnable de croire qu'une chofe a été

inventée par ceux à qui elle eft utile

,

plutôt que par ceux à qui elle fait du
tort.

Le Gouvernement naiffant n'eut point

une forme confiante &c régulière. Le dé-

faut de Philofophie Se d'expérience ne

laiiToit appercevoir que les inconvéniens

préfens , & l'on ne fongeoit à remédier

aux autres qu'à mefure qu'ils fe préfen-

toient. Malgré tous les travaux des plus

fages Légillateurs , l'Etat politique de-

meura toujours imparfait
,

parce qu'il

étoit prelque l'ouvrage du hazard , & que

mal commencé , le tems en découvrant

Kij
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les défauts Se fuggérànt des remèdes , ne

put jamais réparer les vices de la conftitu-

tion ; on racommodoit fans cefTe , au

lieu qu'il eût fallu commencer par nétoyer

l'aire & écarter tous les vieux matériaux
,

comme fit Lycurgue à Sparte
,
pour éle-

ver enfuite un bon édifice. La fociété

ne confifta d'abord qu'en quelques con-

ventions générales que tous les particu-

liers s'engageoient à obferver , &. dont

la communauté fe rendoit garante en-

vers chacun d'eux. Il fallut que l'ex-

périence montrât combien une pareille

confïitution étoit foible , & combien il

étoit facile aux infra&eurs d'éviter la

conviction ou le châtiment des fautes

dont le Public feul devoit être le témoin

& le juge ; il fallut que la loi fût éludée

de mille manières ; il fallut que les in-

convéniens & les défordres fe multipliaf-

fent continuellement
,
pour qu'on fongeât

enfin à confier à des particuliers le dan-

gereux dépôt de l'autorité publique , &c

qu'on commît à des Magiflrats Je foin

de faire obferver les délibérations du peu-

ple : car de dire que les chefs furent choi-

sis avant que la confédération fût faite
,

&. que les minières des loix exigèrent

avant les loix mêmes , c'efl: une fuppofi-
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tion qu'il n'eft pas permis de combattre

férieufement.

Il ne feroit pas plus raifonnahle de

croire que les peuples le font d'abord jet-

tés entre les bras d'un maître abfolu
,

fans conditions & fans retour , & que

le premier moyen de pourvoir à la sûreté

commune qu'ayent imaginé des hommes
fiers & indomptés , a été de fe précipi-

ter dans l'efclavage. En effet
,
pourquoi

fe font-ils donné des fupérieurs , fi ce n'eft

pour les défendre contre l'opprefïion , &
protéger leurs biens , leurs libertés & leurs

vies
,

qui font
,
pour ainfi dire , les élé-

mens conftitutifs de leur être ? Or dans

les relations d'homme à homme , le pis

qui puiiTe arriver à l'un étant de fe voir à

la difcrétion de l'autre , n'eût - il pas été

contre le bon fens de commencer par fe

dépouiller entre les mains d'un chef des

feules chofes
,
pour la confervation def-

quelles ils avoient befoin de fon fecours ?

Quel équivalent eût-il pu leur offrir pour

la concefïion d'un fi beau droit ; &

,

s'il eût ofé l'exiger fous le prétexte de les

défendre , n'eût-il pas aufîi-tôt reçu la

réponfe de l'Apologue : Que nous fera

de plus l'ennemi ? Il eft donc incontéfta-

ble , & c'eft la maxime fondamentale

Kiij
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«le tout le droit, politique

,
que les peu-

ples fe font donné des chefs pour défen-

dre leur liberté & non pour les aiTervir.

Si nous avons un Prince , difoit Pline à

Trajan , ceji afin qu'il nous préferve d'a-

voir un maître.

Les politiques font fur l'amour de la

liberté les mêmes fophifmes que les Phi-

lofophes ont faits fur l'état de nature ;

par les chofes qu'ils voyent , ils jugent

des chofes très-différentes qu'ils n'ont pas

vues ; &: ils attribuent aux hommes un
penchant naturel à la fervitude, par la pa-

tience avec laquelle ceux qu'ils orit fous

les yeux fupportent la leur ; fans fonger

qu'il en eft de la liberté comme de l'in-

nocence & de la vertu , dont on ne fent

le prix qu'autant qu'on en jouit foi-mê-

me , &. dont le goût fe perd fî-tôt qu'on

les a perdues. Je connois les délices de

ton pays , difoit Brafidas à un Satrape

qui comparoit la vie de Sparte à celle

de Perfépolis; mais tu ne peux connoître

les plaifirs du mien.

Comme un courrier indompté hérifTe

{es crins , frappe la terre du pied & fe

débat impétueufement à la feule appro-

che du mords , tandis qu'un cheval dref-

fé fouffre patiemment la verge & l'épe-
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ion , l'homme barbare ne plie point fa

tête au joug que l'homme civiliîe porte

fans murmure ; &. il préfère la plus ora-

geufe liberté à un affujettiflement tran-

quille. Ce n'eft donc pas par l'avilirlement

des peuples aflervis
,

qu'il faut juger des

difpofitions naturelles de l'homme pour

ou contre la fervitude , mais par les pro-

diges qu'ont fait tous les peuples libres

pour fe garantir de l'oppreflion. Je fçais

que les premiers ne font que vanter fans

cefTe la paix & le repos dont ils jouiïTent

dans leurs fers , Ô£ que mifcrrimam fer-

vltutcm pacem appdlant : mais quand

je vois les autres facrifier les plaifirs , le

repos , la richefTe , la puifTance & la vie

même à la confervation de ce feul bien

fi dédaigné de ceux qui l'ont perdu; quand

je vois des animaux nés libres ck abhor-

rant la captivité , fe brifer la tête contre

les barreaux de leur prifon; quand je vois

des multitudes de Sauvages tout nuds

méprifer les voluptés Européennes& bra-

ver la faim , le feu , le fer & la mort

pour ne conferver que leur indépendan-

ce , je fens que ce n'eft pas à des en-

claves qu'il appartient de raifonner de

liberté.

Q U A N T à l'autorité paternelle dont

Kiv
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plufieurs ont fait dériver le gouvernement

abfolu & toute la fociété , fans recourir

aux preuves contraires de Locke Ô£ de

Sidney , il fuffit de remarquer que rien au

monde n'eft plus éloigné de l'efprit féroce

du defpotifme, que la douceur de cette au-

torité qui regarde plus à l'avantage de celui

<rui obéit
,
qu'à l'utilité de celui qui com-

mande
; que ,

par la loi de nature , le père

n'efl: le maître de l'enfant qu'auflî long-

tems que fon fecours lui efr. néceffaire ;

qu'au-delà de ce terme ils deviennent

égaux , & qu'alors le fils parfaitement in-

dépendant du père ne lui doit que du ref-

pect , & non de PobéifTance : car la re-

connoifîance eft bien un devoir qu'il faut

rendre , mais non pas un droit qu'on puiffe

exiger Au lieu de dire que la fociété ci-

vile dérive du pouvoir paternel , il falloit

dire au contraire que c'eft d'elle que ce

pouvoir tire fa principale force : un indi-

vidu ne fut reconnu pour le père de plu-

lieurs
?
que quand ils réitèrent afTemblés au-

tour de lui. Les biens du père , dont il efl

véritablement le maître , font les liens qui

retiennent (es enfans dans fa dépendance

,

& il peut ne leur donner part à fa fuccef-

Hon,qu'à proportion qu'ils auront bien mé-

rité de lui par une continuelle déférence à
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fes volontés. Or, loin que les fujets aient

quelque faveur femblable à attendre de

leur defpote , comme ils lui appartiennent

en propre, eux & tout ce qu'ils poiTedent,

ou du moins qu'il le prétend ainfi , ils font

réduits à recevoir comme une faveur ce

qu'il leur laifle de leur propre bien ; il fait

juftice quand il les dépouille ; il fait grâce

quand il les laiffe vivre.

En continuant d'examiner ainfî les faits

par le droit , on ne trouveroit pas plus de

folidité que de vérité dans l'établifTement

volontaire de la tyrannie; & il feroit diffi-

cile de montrer la validité d'un contrat qui

n'obligeroit qu'une des parties, où l'on

mettroit tout d'un côté & rien de l'autre ,

ck qui ne tourneroit qu'au préjudice de

celui qui s'engage. Ce fyftême odieux eft

bien éloigné d'être même aujourd'hui ce-

lui des fages & bons monarques , &. fur-

tout des Rois de France , comme on peut

le voir en divers endroits de leurs Edits , 8t

en particulier dans le paffage fuivant d'un

écrit célèbre, publié en 1667, au nom
ck par les ordres de Louis XIV. Qu'on ne

dife donc point que le Souverain ne foit

pas fujet aux loix de fon Etat
, puif-

que la proposition contraire ejl une vérité

du droit des Gens que lajlatterie a quelque-
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fois attaquée , mais que les bons Princes

ont toujours défendue comme une Divinité

tutélaire de leurs Etats. Combien efi-il

plus légitime de dire avec le fige Platon
,

que la parfaite félicité d'un Royaume ejl

qu'un Prince foit obéi defes Sujets, que

le Prince obéiffe à la loi , & que la loi

foit droite & toujours dirigée au bien pu-
blic ! Je ne m'arrêterai point à rechercher

fi , la liberté étant la plus noble des fa-

cultés de l'homme , ce n'eft pas dégrader

fa nature , fe mettre au niveau des bêtes

efclaves de l'infrincl: , offenfer même l'au-

teur de fon être
,
que de renoncer fans ré-

ferve au plus précieux de tous (es dons

,

que de fe foumettre à commettre tous les

crimes qu'il nous défend , pour complaire

à un maître féroce ou infenfé ; & fi cet

ouvrier fublime doit être plus irrité de
voir détruire que deshonorer fon plus bel

ouvrage. Je demanderai feulement de quel

droit ceux qui n'ont pas craint de s'avilir

eux-mêmes jufqu'à ce point , ont pu fou-

mettre leur poftérité à la même ignominie

,

& renoncer pour elle à des biens qu'elle

ne tient point de leur libéralité , & fans

lefquels la vie même eft onéreufe à tous

ceux qui en font dignes ?

Puffendorf dit que , tout de même
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qu'on transfère fon bien à autrui par des

conventions & des contrats , on peut aufîi

fe dépouiller de fa liberté en faveur de quel-

qu'un. C'eft-là , ce me femble , un fort

mauvais raifonnement : car premièrement

le bien que j'aliène me devient une chofe

tout-à-fait étrangère , & dont l'abus m'efl:

indifférent; mais il m'importe qu'on n'a-

bufe point de ma liberté , & je ne puis,fans

me rendre coupable du mal qu'on me for-

cera de faire , m'expofer à devenir l'inf-

trument du crime : de plus , le droit de

propriété n'étant que de convention &
d'infhtution humaine , tout homme peut

à fon gré diipofer de ce qu'il pofTede ;

mais il n'en efl pas de même des dons ef-

fentiels de la nature , tels que la vie & la

liberté, dont il efl permis à chacun de

jouir , Ô£ dont il eft au moins douteux

qu'on ait droit de fe dépouiller : en s'ôtant

l'une on dégrade fon être , en s'ôtant

l'autre on l'anéantit autant qu'il eft en foi ;

&. comme nul bien temporel ne peut dé-

dommager de l'une ck de l'autre , ce fe-

roit offenfer à la fois la nature & la raifon,

que d'y renoncer à quelque prix que ce

fût. Mais quand on pourroit aliéner fa li-

berté comme fes biens , la différence fe-

roit très - grande pour les enfans qui ne
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jouirent des biens du père que par tranf-

miffion de Ton droit ; au lieu que la liberté

étant un don qu'ils tiennent de la nature

en qualité d'hommes , leurs parens n'ont

eu aucun droit de les en dépouiller ; de

forte que , comme pour établir l'efclavage

il a fallu faire violence à la nature , il a

fallu la changer pour perpétuer ce droit ;

& les Jurifconfultes qui ont gravement

prononcé que l'enfant d'une efclave naî-

trait efclave , ont décidé , en d'autres ter-

mes, qu'un homme ne naîtroit pas homme.
Il me paroît donc certain que non feu-

lement les gouvernemens n'ont point com-

mencé par le pouvoir arbitraire
,
qui n'en

eft que la corruption , le terme extrême

,

& qui les ramené enfin à la feule loi du

plus fort dont ils furent d'abord le remède,

mais encore que
,
quand même ils auroient

ainfi commencé , ce pouvoir étant par fa

nature illégitime , n'a pu fervir de fonde-

ment aux droits de la fociété , ni par

conféquent à l'inégalité d'inftitution.

Sans entrer aujourd'hui dans les re-

cherches qui font encore à faire fur la na-

ture du pa&e fondamental de tout gou-

vernement
, je me borne , en fuivant l'o-

pinion commune, à confidérer icil'établH-

(ement du corps politique comme un vrai



Dl V E R S ES. 157
contrat entre le peuple & les chefs qu'il

fe choifit ; contrat par lequel les deux par-

ties s'obligent à l'obfervation des loix

qui y font fhpulées & qui forment les liens

de leur union. Le peuple ayant , au fujet

des relations fociales , réuni toutes fes

volontés en une feule , tous les articles

fur lefquels cette volonté s'explique , de-

viennent autant de loix fondamentales qui

obligent tous les membres de l'Etat fans

exception , & l'une defquelles régie le

choix & le pouvoir des Magiftrats char-

gés de veiller à l'exécution des autres. Ce
pouvoir s'étend à tout ce qui peut main-

tenir la conftitution , fans aller jufqu'à la

changer. On y joint des honneurs qui

rendent refpectables les loix ôk leurs mi-

nières , & pour ceux-ci perfonnellement

des prérogatives qui les dédommagent des

pénibles travaux que coûte une bonne
adminiftration. Le Magiftrat , de fon-côté

,

s'oblige à n'ufer du pouvoir qui lui eft

confié
,
que félon l'intention des commet-

tans , à maintenir chacun dans la paifible

jouifiance de ce qui lui appartient , & à

préférer en toute occafion l'utilité publi-

que à fon propre intérêt.

Avant que l'expérience eût montré,

©u que la connoifiance du cœur humain
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eût fait prévoir les abus inévitables d'une

telle conftitution , elle dut paroître d'au-

tant meilleure ,
que ceux qui étoient char-

gés de veiller à fa confervation
, y étoient

eux-mêmes les plus intéreflés : car la ma-
gistrature & fes droits n'étant établis que

fur les loix fondamentales , auffi - tôt

qu'elles feroient détruites , les Magiftrats

cefTeroient d'être légitimes , le peuple ne

feroit plus tenu de leur obéir ; & comme
ce n'auroit pas été le Magiftrat , mais

la loi qui auroit conftitué l'efTence de

l'Etat , chacun rentreroit de droit dans

fa liberté naturelle.

Pour peu qu'on y réfléchît attentive-

ment , ceci fe conflrmeroit par de nou-

velles raifons ; ck par la nature du contrat

on verroit qu'il ne fçauroit être irrévo-

cable : car s'il n'y avoit point de pouvoir

fupérieur qui pût être garant de la fidé-

lité des contraétans , ni les forcer à rem-

plir leurs engagemens réciproques , les

parties demeureroient feules juges dans

leur propre caufe , & chacune d'elles au-

roit toujours le droit de renoncer au con-

trat , fi - tôt qu'elle trouveroit que l'au-

tre en enfreint les conditions , ou qu'el-

les cefTeroient de lui convenir. C'eft: fut-

ce principe qu'il femble que le droit d'ab-
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diquer peut être fondé. Or , à ne con-

fidérer , comme nous faifons
,
que l'in-

ftitution humaine , fî le Magiftrat qui 2

tout le pouvoir en main ck qui s'appro-

prie tous les avantages du contrat , avoit

pourtant le droit de renoncer à l'auto-

rité , à plus forte raifon le peuple
,
qui

paye toutes les fautes des chefs , devroit

avoir le droit de renoncer à la dépen-

dance. Mais les diflenfions affreufes , les

défordres infinis qu'entraîneroit néceflai-

rement ce dangereux pouvoir , montrent

,

plus que toute autre chofe , combien les

gouvernemens humains avoient befoin

tl'une bafe plus folide que la feule raifon ,

& combien ilétoit néceffaire au repos pu-

blic
,
que la volonté divine intervînt

,
pour

donner à l'autorité fouveraine un carac-

tère facré &: inviolable, quiotâtaux Sujets

le funefte droit d'en difpofer. Quand la

Religion n'auroit fait que ce bien aux
hommes , c'en feroit afiez pour qu'ils

duflent tous la chérir & l'adopter , mê-
me avec (es abus ; puifqu'elle épargne

encore plus de fang que le fanatifme n'en

fait couler : mais fuivons le fil de notre

hypothefe.

Les diverfes formes des gouverne-

mens tirent leur origine des différences
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plus ou moins grandes qui fe trouvèrent

entre les particuliers au moment de l'inf-

titution. Un homme étoit-il éminent en
pouvoir , en vertu , en richefTes , ou en
crédit : il fut feul élu Magiftrat , & l'Etat

devint monarchique. Si plufieurs , à - peu*

près égaux entr'eux,Temportaient fur tous

les autres , ils furent élus conjointement,

& l'on eut une ariftocratie. Ceux dont la

fortune ou les talens étoient moins difpro-

portionnés , & qui s'étoient le moins éloi-

gnés de l'état de nature, gardèrent en com-
mun l'adminiftration fuprême & formè-

rent une démocratie. Le tems vérifia la-

quelle de ces formes étoit la plus avan-

tageufe aux hommes. Les uns refterent

uniquement fournis aux loix , les autres

obéirent bientôt à des maîtres. Les ci-

toyens voulurent garder leur liberté ; les

Sujets ne fongerent qu'à l'ôter à leurs voi-

iins , ne pouvant fouffrir que d'autres

jouifTent d'un bien dont ils ne jouifïbient

plus eux-mêmes. En un mot , d'un côté

furent les richefTes & les conquêtes , &
de l'autre le bonheur & la vertu.

Dans ces divers gouvernemens ,

toutes les magifïratures furent d'abord

électives ; e£ quand la richefTe ne . l'em-

portoit pas, la préférence étoit accordée

au
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au mérite qui donne un afcendant naturel
$

& à l'âge qui donne l'expérience dans les

affaires ck le fang froid dans les délibé-

rations. Les Anciens des Hébreux , les

Gérontes de Sparte , le Sénat de Ro-

me , & l'étymologie même de notre mot
Seigneur , montrent combien autrefois la

vieillerie étoit refpe£t.ée. Plus les élec-

tions tomboient fur des hommes avancés

en âge
,
plus elles devenoient fréquentes

,

ck plus leurs embarras fe faifoient fentir ;

les brigues s'introduifirent , les faclions fe

formèrent , les partis s'aigrirent, les guer-

res civiles s'allumèrent , enfin le fang des

citoyens fut facrifié au prétendu bonheur

de l'Etat ; & l'on fut à la veille de re-

tomber dans l'anarchie des tems anté-

rieurs: L'ambition des Principaux profita

de ces circonftances pour perpétuer leurs

charges dans leurs familles : le peuple, dé-

jà accoutumé à la dépendance , au re-

pos &: aux commodités de la vie , &
déjà hors d'état de briier fes fers , con-

fentit à laifTer augmenter fa fervitude pour

affermir fa tranquillité ; & c'eiï ainfi que

les chefs, devenus héréditaires, s'accoutu-

mèrent à regarder leur magiftrature com-
me un bien de famille , à fe regarder

eux-mêmes comme les propriétaires de

Tome ///, L



162 (&UVRES
•fEtat dont ils n'étoient d'abord que les

officiers , à appeller leurs concitoyens

leurs efclaves , à les compter comme
du bétail au nombre des chofes qui leur

appartenoient , & à s'appeller eux - mê-
mes égaux aux Dieux & Rois des Rois.

Si nous fuivons le progrès de l'iné-

galité dans ces différentes révolutions

,

nous trouverons que l'établiffement de la

loi & du droit de propriété fut fon pre-

mier terme , l'inftitution de la magiftrature

le fécond
;
que le troifieme 8c dernier fut le

changement du pouvoir légitime en pou-

voir arbitraire : en forte que l'état de riche

& de pauvre fut autorifé par la première

époque , celui de puiffant & de foible par

la féconde , & par la troifieme celui de

maître & d'efclave
,

qui eft le dernier

degré de l'inégalité , &. le terme auquel

àboutiffent eniin tous les autres
,

jufqu'à

ce que de nouvelles révolutions difTolvent

tout-à-fait le gouvernement , ou le rap-

prochent de Pinftitution légitime.

Pour comprendre la néceffité de ce

progrès , il faut moins confidérer les mo-
tifs de l'établifTement du corps politique,

que la forme qu'il prend dans fon exé-

cution , & les inconvéniens qu'il entraîne

après lui : car les vices qui rendent ne-
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ceffaires les institutions fociales , font les

mêmes qui en rendent l'abus inévitable ;

&z comme , excepté la feule Sparte , où la

loi veilloit principalement à l'éducation

des enfans , & où Lycurgue établit des

mœurs qui le difpenfoient prefque d'y

ajouter des loix , les loix , en généraimoins

fortes que les payions , contiennent les

hommes fans les changer ; il feroit aifé de

prouver que tout gouvernement qui
,

fans fe corrompre ni s'altérer , marche-4

roit toujours exactement félon la fin de

fon inftitution , auroit été inflitué fans

néceffité , & qu'un pays où perfonne n'é-

luderoit les loix & n'abuferoit de la ma-
gistrature, n'auroit befoin ni de Magiftrats

ni de loix.

Les diftinclions politiques amènent

néceffairement les diftin&ions civiles. L'i-

négalité crohTant entre le peuple & ies

chefs , fe fait bientôt fentir parmi les par-

ticuliers, & s'y modifie en mille manières

félon les paffions , les talens & les oc-

currences. Le Magiftrat ne fçauroit ufur-

per un pouvoir illégitime, fans fe faire des

créatures auxquelles il ell forcé d'en céder

quelque partie. D'ailleurs, les citoyens ne

fe laiffent opprimer qu'autant qu'entraînés

par une aveugle ambition , & regardant

L ii
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plus au - deffbus qu'au-defliis d'eux , la

domination leur devient plus chère que

l'indépendance , &c qu'ils confentent à

porter des fers pour en pouvoir donner

à leur tour. Il efr, très-dilficile de réduire

à l'obéiiTance celui qui ne cherche point

à commander ; <k le Politique le plus

adroit ne vienclroit pas à bout d'afiujettir

des hommes qui ne voudroient qu'être

libres ; mais l'inégalité s'étend fans pei-

ne parmi des âmes ambitieufes ck lâches

,

toujours prêtes à courir les rifques de la

fortune , & à dominer ou fervir prefque

indifrérçmment, félon qu'elle leur devient

favorable ou contraire. C'eft ainfï qu'il

dut venir un tems où les yeux du peuple

furent rafcinés'à tel point, que fes con-

ducteurs n'avoient qu'à dire au plus pe-

tit des hommes : Sois grand , toi ck toute

ta race ; aufli - tôt il paroifîoit grand à

tout le monde , ainfi qu'à {qs propres

yeux ; ck (es defeendans s'élevoient en-

core à mefure qu'ils s'éloignoient de lui
;

plus la caufè étoit reculée & incertaine

,

plus l'effet augmentoit ; plus on pouvoit

compter de fainéans dans une famille , &
plus elle devenoit illuftre.

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des dé-

tails, j'expliquerois facilement comment
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l'inégalité de crédit & d'autorité devient

inévitable entre les particuliers (
* 1 5. ) , ( * 15*)

fi-tôt que , réunis en une même fociété, ils

font forcés de fe comparer cntr'eux , &C

de tenir compte des différences qu'ils trou-

vent dans l'ufage continuel qu'ils ont à

faire les uns des autres. Ces différences

font de plufîeurs efpeces ; mais en gé-

néral la richeffe , la nobleffe ou le rang,

la puiffance ÔC le mérite perfonnel , étant

les diftinclions principales par lefqueîles

on fe mefure dans la fociété
, je prou-

verois que l'accord , ou le conflit de

ces forces diverfes eft l'indication la

plus sûre d'un Etat bien ou mal confti-

tué : je ferois voir qu'entre ces quatre

fortes d'inégalité , les qualités perfonnel-

les étant l'origine de toutes les autres , la

richeffe eft la dernière à laquelle elles fe

réduifent à la fin
,
parce qu'étant la plus

immédiatement utile au bien-être ck la

plus facile à communiquer , on s'en fert

aifément pour acheter tout le refle. Ob-
fervation qui peut faire juger affez exac-

tement de la mefure dont chaque peu-

ple s'eft éloigné de fon infritution primi-

tive , & du chemin qu'il a fait vers le ter-

me de la corruption. Je remarquerois

combien ce defir univerfel de réputation
9

L iij
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d'honneurs &: de préférences

,
qui nous

dévore tous , exerce & compare les ta-

lens & les forces , combien il excite ck

multiplie les parlions , & combien, rendant

tous les hommes concurrens , rivaux ou

plutôt ennemis , il caufe tous les jours

de revers , de fuccès & de cataftrophes

de toute efpece en faifant courir la mê-
me lice à tant de prétendans. Je mon-
trerais que c'eft à cette ardeur de faire

parler de foi , à cette fureur de fe dis-

tinguer qui nous tient prefque toujours

hors de nous-mêmes
,
que nous devons

ce qu'il y a de meilleur & de pire parmi

les hommes , nos vertus & nos vices ,

nos fciences &. nos erreurs , nos con-

querans ôk nos Philofophes ; c'eft-à-dire ,

une multitude de mauvaifes chofes fur un

petit nombre de bonnes. Je prouverais

enfin que Ci l'on voit une poignée de puif-

fans & de riches au faîte des grandeurs

& de la fortune , tandis que la foule ram-

pe dans l'obfcurité & dans la mifere ,

c'eft que les premiers n'eftiment les chofes

dont ils jouiffent ,
qu'autant que les autres

en font privés , ck que , fans changer

d'état , ils ceileroient d'être heureux , fi

Iç peuple ceiToit d'être miférable.

Mais ces détails feraient feuls la ma-*
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tlere d'un ouvrage confidérsble dan? le-

quel on peferoit les avantages ck les in-

convéniens de tout gouvernement , re-

lativement aux droits de l'état de nature,

& où l'on dévoileroit toutes les faces

différentes fous lefquelles l'inégalité s'eft

montrée jufqu'à ce jour , ck pourra fe

montrer dans les fiécles , félon la nature

de ces gouvernemens , & les révolutions

que le tems y amènera nécefîairement.

On verroit la multitude opprimée au-de-

dans par une fuite des précautions mêmes

qu'elle avoit prifes contre ce qui la me-

naçoit au dehors ; on verroit l'oppreiïion

s'accroître continuellement fans que les

opprimés puflent jamais fçavoir quel ter-

me elle auroit , ni quels moyens légiti-

mes il leur refteroit pour l'arrêter ; on

verroit les droits des citoyens ck les li-

bertés nationales s'éteindre peu - à -peu ,

ck les réclamations des foibles traitées de

murmures féditieux ; on verroit la poli-

tique restreindre à une portion merce-

naire du peuple, l'honneur de défendre la

caufe commune ; on verroit de-là fortir

la néceffité des impôts , le cultivateur

découragé quitter fon champ, même du-

rant la paix , Schiffer la charrue pour ceiiîr

dre l'épée ; on verroit naître les règles

Liv
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funeftés & bifarrcs du point d'honneur ;

on verroit les défendeurs de la patrie en
devenir tôt ou tard les ennemis , tenir

fans cefle le poignard levé fur les conci-
toyens ; & il viendront un tems où l'on
les entendroit dire à l'oppreiTeur de leur

pays :

P£ CTo R E fifratas gladium juguloque parent is

Condere mejubeas
, gravidœquc in vifcera partu

Conjugis, invita peragam tamen omnia dextrâ.

De l'extrême inégalité des conditions cV

des fortunes , de la diverfité des partions

& des talens, des arts inutiles, des arts per-

nicieux,des fciences frivoles fortiroient des
foules de préjugés, également contraires à

la raifon , au bonheur & à la vertu ; on
verroit fomenter par hs chefs tout ce qui

peut affaiblir des hommes raflemblés en
les défûraffant ; tout ce qui peut donner
à lafociété un air de concorde apparente,

& y femer un germe de divifion réelle;

tout ce qui peut infpirer aux différens Or-
dres une défiance & une haine mutuelle
par l'oppofition de leurs droits & de leurs

intérêts, & fortifier par conféquentle pou-
voir qui les contient tous.

C'est du fein de ce défordre & de
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ces révolutions que le defpotifme élevant

par dégrés fa tête hideufe , & dévorant

tout ce qu'il auroit apperçu de bon & de

fain dans toutes les parties de l'État
,
par-

viendroit enfin à fouler aux pieds les loix

& le peuple , ck à s'établir fur les ruines

de la République. Les tems qui précé-

deroient ce dernier changement , feroient

des tems de troubles &: de calamités ;

mais à la fin , tout feroit englouti par le

monftre , ck les peuples n'auroient plus de

chefs ni de loix , mais feulement des

tyrans. Dès cet inftant auffi il cefferoit

d'être queftion de mœurs ck de vertu :

car par-tout où règne le defpotifme , cul

ex honejîo nulla ejljpes , il ne fouffre au-

cun autre maître ; fi-tôt qu'il parle , il

n'y a ni probité ni devoir à confulter , ck

la plus aveugle obéifîance eft la feule ver-

tu qui refte aux efclaves.

C'est ici le dernier terme de l'inégalité,

ck le point extrême qui ferme le cercle , 6k

touche au point d'où nous fommes partis :

c'eft ici que tous les particuliers redevien-

nent égaux
,
parce qu'ils ne font rien ; &

que les fujets n'ayant plus d'autre loi que
la volonté du maître , ni le maître d'autre

règle que fes paillons , les notions du bien

Se les principes de la juftice s'évanouit
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fent derechef. C'eft ici que tout Te ra-

mené à la feule loi du plus fort , St par

conféquent à un nouvel état de nature

,

différent de celui par lequel nous avons

commencé , en ce que l'un étoit l'état

de nature dans fa pureté , & que ce der-

nier eft le fruit d'un excès de corruption.

Il y a fi peu de différence d'ailleurs entre

ces deux états , & le contrat de gou-

vernement eft tellement diflbus par le def-

potifme
,
que le defpote n'eft le maître

qu'auffi longtems qu'il eft le plus fort ,

ck que fi-tôt qu'on peut l'expulfer , il

n'a point à réclamer contre la violence.

L'émeute qui finit par étrangler ou dé-

trôner un Sultan , eft un a&e aufli juridi-

que , que ceux par lefquels il difpofoit la

veille des vies & des biens de (es fujets»

La feule force le maintenoit , la feule

force le renverfe ; toutes chofes fe paf-

fent ainfi félon l'ordre naturel ; & quel

que puifle être l'événement de ces cour-

tes & fréquentes révolutions , nul ne peut

fe plaindre de l'injuftice d'autrui , mais

feulement de fa propre imprudence , ou
de fon malheur.

E N découvrant 6k fuivant ainfi les

routes oubliées & perdues qui , de l'état

naturel
5 ont dû mener l'homme à l'état
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civil ; en rétabliffant , avec les portions

intermédiaires que je viens de marquer ,

celles que le tems qui me preffe m'a fait

fupprimer , ou que l'imagination ne m'a

point fuggérées , tout lecteur attentif ne

pourra qu'être frappé de l'efpace immen-
fe qui fépare ces deux états. C'eft clans

cette lente fuccefïïon des chofes
,
qu'il ver-

ra la folution d'une infinité de problêmes

de morale ck de politique que les Philo-

fophes ne peuvent réfoudre. Il fentira que

le genre humain d'un âge n'étant pas le

genre humain d'un autre âge , la raifon

pourquoi Diogene ne trouvoit point

d'homme , c'eft qu'il cherchoit parmi

{es contemporains l'homme d'un tems qui

n'étoit plus. Caton , dira - t - il
,

périt

avec Rome ck la liberté
,

parce qu'il fut

déplacé dans fon iiécle ; ck le plus grand

des hommes ne fit qu'étonner le Monde
qu'il eût gouverné cinq cents ans plutôt.

En un mot , il expliquera comment l'ame

ck les pallions humaines s'altérant infenfî-

blement, changent, pour ainfi dire, déna-

ture ; pourquoi nos befoins ck nos plaifirs

changent d'objets à la longue ; pourquoi

l'homme originel s'évanouiffant par de-

grés , la fociété n'offre plus aux yeux du
fage qu'un alfemblage d'hommes artificiels
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&. de paffions factices qui font l'ouvrage

de toutes ces nouvelles relations, &. n'ont

aucun vrai fondement dans la nature. Ce
que la réflexion nous apprend là-demis «

l'obfervation le confirme parfaitement :

l'homme ïauvage &. l'homme policé dif-

férent tellement par le fond du cœur 6k

des inclinations
, que ce qui fait le bon-

heur fuprême de l'un , réduiroit l'autre

au défefpoir. Le premier ne refpire que

ïe repos & la liberté ; il ne veut que vivre

& refter oifif ; & i'ataraxie même du Stoï-

cien n'approche pas de fa profonde in-

différence pour tout autre objet. Au con-

traire , le citoyen toujours actif fue , s'a-

gite , fe tourmente fans ceffe pour chercher

des occupations encore plus laborieufes :

il travaille jufqu'à la mort , il y court

même pour fe mettre en état de vivre ,

ou renonce à la vie pour acquérir l'immor-

talité. Il fait fa cour aux grands qu'il hait

& aux riches qu'il méprife ; il n'épargne

rien pour obtenir l'honneur de les fervir ;

il fe vante orgueilleufement de fa bafleflfe

& de leur protection ; & fier de fon es-

clavage , il parle avec dédain de ceux
qui n'ont pas l'honneur de le partager.

Quel fpe&acle pour un Caraïbe , que les

travaux pénibles 5c enviés d'un Miniftre
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Européen ! Combien de morts cruelles ne

préféreroit pas cet indolent Sauvage à

l'horreur d'une pareille vie
,

qui fouvent

n'en
1
pas même adoucie par le plaifir de

bien faire ? Mais pour voir le but de tant

de foins , il faudroit que ces mots
, puif-

fancc ck réputation , eufîent un fens dans

ion efprit ; qu'il apprit qu'il y a une forte

d'hommes qui comptent pour quelque

chofe les regards du refte de l'univers
,

qui fcavent être heureux ek contens d'eux-

mêmes fur le témoignage d'autrui plutôt

que fur le leur propre. Telle eft , en

effet , la véritable caufe de toutes ces

différences : le Sauvage vit en lui-même ;

l'homme fociable , toujours hors de lui , ne

fçait vivre que dans l'opinion des autres ;

6t c'eft
,
pour ainfi dire , de leur feu 1

jugement
,

qu'il tire le fentiment de fa

propre exifîence. Il n'eff pas de mon fu-

jet de montrer comment d'une telle dif-

pofition naît tant d'indifférence pour le

bien & le mal , avec de fi beaux difcours

de morale ; comment tout fe rcduifant

aux apparences , tout devient faclice 6c

joué ; honneur , amitié , vertu , ck fou-

vent jufqu'aux vices mêmes , dont on
trouve enfin le fecret de fe glorifier ; com-
ment

r en un mot , demandant toujours
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aux autres ce que nous ïbfnmes , 6k n*e-

fant jamais nous interroger là-deffus nous-

mêmes , au milieu de tant de Philofophie
,

d'humanité , de politefle & de maximes
fublimes , nous n'avons qu'un extérieur

trompeur & frivole , de l'honneur fans

vertu , de la raifon fans fagefîe , ck du

plaifir fans bonheur. Il me fuffit d'avoir

prouvé que ce n'eft point-là l'état origi-

nel de l'homme , &c que c'efr. le feul ef~

prit de la fociété , & l'inégalité qu'elle en-

gendre ,
qui changent & altèrent ainli

toutes nos inclinations naturelles.

J'ai tâché d'expofer l'origine Se le pro-

grès de l'inégalité , l'établiiîement & l'a-

bus des fociétés politiques , autant que

ces chofes peuvent fe déduire de la na-

ture de l'homme par les feules lumiè-

res de la raifon , ck indépendemment des

dogmes facrés qui donnent à l'autorité

fouveraine la fanclion du droit divin. Il

fuit de cet expofé
, que l'inégalité étant

prefque nulle dans l'état de nature , tire

fa force ck fon accroiffement du dévelop-

pement de nos facultés ck des progrès de

Fefprit humain , ck devient enfin fiable

ck légitime par l'établiiîement de la pro-

priété ck des loix. Il fuit encore que l'i-

négalité morale , autorifée par le feul
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droit pofitif , eft contraire au droit na-

turel , toutes les fois qu'elle ne con-

court pas en même proportion avec l'i-

négalité phyfique : diftinclion qui déter-

mine fuffifamment ce qu'on doit penfer

,

à cet égard , de la forte d'inégalité qui rè-

gne parmi tous les peuples policés
; puif-

qu'il eft manifeftement contre la loi de

nature , de quelque manière qu'on la dé-

finiffe
,

qu'un enfant commande à un
vieillard

,
qu'un imbécille conduife un

homme fage , & qu'une poignée de gens

regorge de fuperfluités , tandis que la mul*

titude affamée manque du néceffaire.
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DÉDICACE, pag. VI.

(*OJJ§P^Érodote raconté

>W t_t w qu'après le meurtre du
K#« 2$$ faux Sirerdis , les fept

&&^§%& libérateurs de la Perfe

s'étant aflfemblés pour délibérer fur la

forme de gouvernement qu'ils donneroient

à l'État , Otanès opina fortement pour la

République ; avis d'autant plus extraor-

dinaire dans la bouche d'un fatrape
,

qu'outre la prétention qu'il pouvoit avoir

à l'Empire , les Grands craignent plus que

la mort une forte de gouvernement qui

les force à refpecter les hommes. Ota-

nès , comme on peut bien croire , ne fut

point écouté ; &£ voyant qu'on alloit

procéder à l'éle&ion d'un Monarque ,

lui qui ne vouloit ni obéir , ni comman-
der , céda volontairement aux autres con-

T@m6 III, M
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currens fon droit à la couronne , deman-
dant pour tout dédommagement d'être

libre & indépendant, lui & Ta poftérité ;

ce qui lui fut accordé. Quand Hérodote

ne nous apprendroit pas la reftri&ion qui

fut mife à ce privilège , il faudroit nécef-

fairement la fuppofer ; autrement Otanès

ne reconnoiffant aucune forte de loi ôc

n'ayant de compte à rendre à perfonne,

auroit été tout - puiffant dans l'État &
plus puiffant que le Roi-même. Mais il

n'y avoit guères d'apparence qu'un hom-
me capable de fe contenter en pareil cas

d'un tel privilège , fût capable d'en abu-

fer. En effet , on ne voit pas que ce droit

ait jamais caufé le moindre trouble dans

le royaume , ni par le fage Otanès , ni

par aucun de fes defcendans.

PRÉFACE, pag. XXXI.

( * 2.) Dès mon premier pas je m'ap-

puie avec confiance fur une de ces au-

torités refpeclables pour les Philofophes
,

parce qu'elles viennent d'une raifon foli-

de & fublime qu'eux feuls fçavent trou-

ver ck fentir.

» Quelque intérêt que nous ayons à

wnous connoître nous-mêmes, je ne fcais
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» fi nous ne connoifïbns pas mieux tout

»ce qui n'efr, pas nous. Pourvus
,

par la

» nature , d'organes uniquement défîmes

» à notre confervation , nous ne ies em-
» ployons qu'à recevoir ies imprefîions

» étrangères ; nous ne cherchons qu'à

»nous répandre au-dehors , ck à exiger

»hors de nous ; trop occupés à multi-

» plier les fonctions de nos fens & à auç-

»menter l'étendue extérieure de notre

»être , rarement faifons-nous ufage de

» ce fens intérieur
,

qui nous réduit à nos

» vraies dimenfîons , & qui le pare de nous

»tout ce qui n'en efl pas. C'eft cepen-

» dant de ce fens dont il fout nous fervir

,

»û nous voulons nous connoitre ; c'eft

»le feul par lequel nous puiffions nous

» juger ; mais comment donner à ce fens

» fon activité ck toute fon étendue ? com-
» ment dégager notre aine , dans laquelle

» il réfide , de toutes les illufions de notre

»efprit ? Nous avons perdu l'habitude

» de l'employer ; elle efl: demeurée fans

» exercice au milieu du tumulte de nos fen-

» fations corporelles ; elle s'efr. deîléchée

» par le feu de nos paffions ; le cœur , l'ef-

» prit, le fens, tout a travaillé contr'elie ».

Hifi. Nat. T. IV. p. 1 5 1 . de la nature de

l'homme.

M ij
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DISCOURS, pag. 57.

(*3«) Les changemens qu'un long

ufage de marcher fur deux pieds a pu
produire dans la conformation de l'hom-

me , les rapports qu'on obferve encore

entre fes bras &c les jambes antérieures

des quadrupèdes , & l'induction tirée de

leur manière de marcher , ont pu faire

naître des doutes fur celle qui devoit

nous être la plus naturelle. Tous les en-

fans commencent par marcher à quatre

pieds , & ont befoin de notre exemple ck

de nos leçons pour apprendre à fe tenir

debout. Il y a même des nations fauva-

ges , telles que les Hottentots qui , né-

gligeant beaucoup les enfans , les laiflent

marcher fur les mains û long-tems
,

qu'ils

©nt enfuite bien de la peine à les redref-

fer ; autant en font les enfans des Ca-
raïbes des Antilles. Il y a divers exem-
ples d'hommes quadrupèdes ; & je pour-

rois, entre autres , citer celui de cet enfant

qui fut trouvé en 1344. auprès de Hef-

fe , où il avoit été nourri par des loups ,

ck qui difoit depuis à la Cour du Prince

Henri que , s'il n'eût tenu qu'à lui , il

eût mieux aimé retourner avec eux
,
que
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de vivre parmi les hommes. Il avoit tel-

lement pris l'habitude de marcher com-
me ces animaux ,

qu'il fallut lui attacher

des pièces de bois
,

qui le forçoient à fe

tenir debout & en équilibre fur (es deux
pieds. Il en étoit de même de l'enfant

qu'on trouva en 1694. dans les forêts

de Lithuanie , &c qui vivoit parmi les ours.

Il ne donnoit , dit M. de Condillac , au-

cune marque de taifon , marchoit fur Ces

pieds & fur fes mains , n'avoit aucun
langage , & formoit des fons qui ne ref-

fembloient en rien à ceux d'un homme.
Le petit Sauvage d'Hanovre, qu'on mena
il y a plufïeurs années à la Cour d'An-

gleterre , avoit toutes les peines du mon-
de à s'aiïujettir à marcher fur deux pieds;

& l'on trouva en 171 9. deux autres Sau-

vages dans les Pyrénées
,

qui couroient

par les montagnes à la manière des qua-

drupèdes. Quant à ce qu'on pourroit ob-

jecter que c'eft fe priver de l'ufage des

mains dont nous tirons tant d'avantages ,

outre que l'exemple des finges montre

que la main peut fort bien être employée

des deux manières, cela prouveroit feule-

ment que l'homme peut donner à fes

membres une deftination plus commode
que celle de la nature , & non que la>

Miij



i§2 Notes.
nature a deftiné l'homme à marcher au-

trement qu'elle ne lui enfeigne.

Mais il y a , ce me femble , de beau-

coup meilleures raifons à dire pour foutenir

que l'homme eft un bipède. Première-

ment
,

quand on feroit voir qu'il a pu

d'abord être conformé autrement que nous

ons , eV_ cependant devenir enfin ce

qu'il eft , ce n'en feroit pas allez pour

conclure que cela fe foit fait ainli ; car

après avoir montré la pofîibilité de ces

changemens , il faudroit encore , avant

que de les admettre , en montrer au moins

la vraifembiance. De plus , fi les bras

de l'homme paroiftent avoir pu lui fervir

de jambes au befoin , c'eft la feule ob-

fervation favorable à ce fyftême , fur un

grand nombre d'autres qui lui font con-

traires. Les principales font ; que la ma-
nière dont la tête de l'homme eft attachée

à fon corps , au lieu de diriger fa vue ho-

rïiontalement , comme l'ont tous les au-

tres animaux , & comme il l'a lui-même

en marchant debout , lui eût tenu , mar-

chant à quatre pieds , les yeux directe-

ment fichés vers la Terre , fituation très-

peu favorable à la conservation de l'in-

dividu
; que la queue qui lui manque , &
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dont il n'a que faire , marchant à deux
pieds , efl utile aux quadrupèdes , & qu'au-

cun d'eux n'en eft privé ; que le fein de

la femme , très-bien fitué pour un bipè-

de qui tient fon enfant dans {es bras , l'eft

fi mal pour un xjuadrupede que nul ne l'a

placé de cette manière
;
que le train de

derrière étant d'une exceffive hauteur à

proportion des jambes de devant , ce qui

fait que marchant à quatre , nous nous

traînons fur les genoux , le tout eût fait

un animal mal proportionné & marchant

peu commodément ;
que s'il eût pofé le

pied à plat ainfl que la main , il auroit

eu dans la jambe poftérieure une articu-

lation de moins que les autres animaux

,

fçavoir , celle qui joint le canon au ti-

bia ; & qu'en ne pofant que la pointe

du pied , comme il auroit fans doute été

contraint de faire , le tarfe , fans parler de
la pluralité des os qui le compofent

, pa-

roît trop gros pour tenir lieu de canon,

& fes articulations avec le métatarfe &c

le tibia trop rapprochées
,
pour donner à

la jambe humaine dans cette fituation la

même flexibilité qu'ont celles des qua-
drupèdes. L'exemple des enfans étant

pris dans un âge où les forces naturelles

M iv
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ne font point encore développées ni les

membres raffermis , ne conclut rien du

tout ; ck j'aimerois autant dire que les

chiens ne font pas deiïinés à marcher ,

parce qu'ils ne font que ramper quelques

femaines après leur nahTance. Les faits

particuliers ont encore peu de force con-

tre la pratique univerfelle de tous les hom-
mes , même des nations qui n'ayant eu

aucune communication avec les autres ,

n'avoient pu rien imiter d'elles. Un en-

fant abandonné dans une forêt avant que

de pouvoir marcher , &: nourri par quel-

que béte , aura fuivi l'exemple de fa nour-

rice en s'exerçant à marcher comme elle ;

l'habitude lui aura pu donner des facilités

"qu'il ne tenoit point de la nature ; & com-
me des manchots parviennent à force

d'exercice , à faire avec leurs pieds tout ce

que nous faifons de nos mains , il fera

parvenu enfin à employer Cqs mains à l'u-

fage des pieds.

Pag. 59.

( * a. ) S'il fe trouvoit parmi mes lec-

teurs quelque alTez mauvais Phyficien

pour me faire des difficultés fur la fup-
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pofîtion de cette fertilité naturelle de la

terre
, je vais lui répondre par le paiTage

fuivant.

» C O M M E les végétaux tirent pour

»leur nourriture beaucoup plus de fub-

» fiance de l'air & de l'eau
,
qu'ils n'en

>» tirent de la terre , il arrive qu'en pou-

» riffant , ils rendent à la terre plus qu'ils

»n'en ont tiré ; d'ailleurs une forêt dé-

» termine les eaux de la pluie en arrêtant

» les vapeurs. Ainfî , dans un bois que

»l'on conferveroit bien long-tems fans

»y toucher, la couche de terre qui fert

» à la végétation , augmenteroit confidéra-

»blement ; mais les animaux rendant

» moins à la terre qu'ils n'en tirent , & les

» hommes faifantdes confommationsénor-

» mes de bois & de plantes pour le feu

» & pour d'autres ufages , il s'enfuit que

» la couche de terre végétale d'un pays

» habité doit toujours diminuer 8c deve-

» nir enfin comme le terrein de l'Arabie

» pétrée , ck comme celui de tant d'au-

wtres provinces de l'Orient
,

qui eft en

w effet le climat le plus anciennement ha-

» bité , où l'on ne trouve que du fel &
»des fables : car le fel fixe des plantes

» 6c des animaux refte , tandis que toutes
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» les autres parties fe volatilifent». M. de

BufTon , Hifi. Nat.

On peut ajouter à cela la preuve de

fait, par la quantité d'arbres & de plan-

tes de toute efpece , dont étoient rem-
plies prefque toutes les ifles défertes qui

ont été découvertes dans ces derniers fié-

cles , & par ce que l'Hiftoire nous ap-

prend des forêts immenfes qu'il a fallu

abattre par toute la terre, à mefure qu'elle

s'eft peuplée ou policée. Sur quoi je ferai

encore les trois remarques fuivantes : l'u-

ne
,
que s'il y a une forte de végétaux qui

puiïTent compenfer la déperdition de ma-
tière végétale qui fe fait par les animaux

,

félonie raifonnement de M. de BufFon , ce

font furtout les bois , dont les têtes ck

les feuilles raifemblent & s'approprient

plus d'eaux & de vapeurs
, que ne font

les autres plantes : la féconde
,
que la

denruclion du%bl , c'eft- à-dire , la perte

de la fubftance propre à la végétation ,

doit s'accélérer à proportion que la terre

eft plus cultivée , & que les habitans plus

induftrieux confomment en plus grande

abondance fes productions de toute ef-

pece : ma treifieme & plus importante

remarque eft que les fruits des arbres four-
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n'i/Tent à l'animal une nourriture plus abon-

dante que ne peuvent faire les autres vé-

gétaux : expérience que j'ai faite moi-mê-

me , en comparant les produits de deux

terreins égaux en grandeur ck en qualité ,

l'un couvert de châtaigners , 6k l'autre

femé de bled.

Pag. 59.

(*4- ) Parmi les quadrupèdes, les

deux difïincYions les plus univerfelles des

efpeces voraces fe tirent , l'une de la

Égure des dents , ck l'autre de la confor-

mation des inteftins. Les animaux qui ne

vivent que de végétaux ont tous les dents

plates , comme le cheval , le bœuf , le

mouton , le lièvre ; mais les voraces les

ont pointues , comme le chat , le chien f

le loup , le renard. Et quant aux intef-

tins , les frugivores en ont quelques-uns ,

tels que le colon
,
qui ne fe trouvent pas

dans les animaux voraces. Il femble donc

que l'homme , ayant les dents ck les in-

tervins comme les ont les animaux frugi-

vores , devroit naturellement être rangé

dans cette clafie ; ck non-feulement les

©bfervations anatomiques confirment cet-

te opinion , mais les monumens de l'an-
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tiquité y font encore très - favorables^

» Dicéarque, dit S. Jérôme, rapporte dans

»fes livres des antiquités grecques que ,

» fous le régne de Saturne , où la terre

» étoit encore fertile par elle-même , nul

«homme ne mangeoit de chair , mais

» que tous vivoient des fruits & des légu-

» mes qui croifïbient naturellement ». ( 1. 2.

Adv. Jovinian. ) On peut voir par-là que

je néglige bien des avantages que je pour-

rois faire valoir. Car la proie étant pref-

que l'unique fujet de combat entre les

animaux carnaciers , & les frugivores vi-

vant entr'eux dans une paix continuelle ,

û l'efpece humaine étoit de ce dernier

genre , il eft clair qu'elle auroit eu beau-

coup plus de facilité à fubfifter dans l'état

de nature ; beaucoup moins de befoin ôt

d'occafions d'en fortir.

Pag. 61.

(* 5.) Toutes les connoifTances qui de-

mandent de la réflexion , toutes celles qui

ne s'acquièrent que par l'enchaînement

des idées , ck ne fe perfectionnent que fuc-

cemVement , femblent être tout-à-fait

hors de la portée de l'homme fauvage ,

faute de communication avec fes fembla-

bles , c'eft-à-dire , faute de l'inftrumens
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qui fert à cette communication & des be-

foinsqui la rendent nécefTaire. Sonfçavoir

&c fon induftrie fe bornent à fauter , cou-

rir , fe battre , lancer une pierre , efcaîa-

der un arbre. Mais s'il ne fait que ces cho-

fes , en revanche il les fait beaucoup mieux
que nous, qui n'en avons pas le même be-

foin que lui ; & comme elles dépendent

uniquement de l'exercice du corps & ne

font fufceptibles d'aucune communication

ni d'aucun progrès d'un individu à l'autre,

le premier homme a pu y être tout auffi.

habile que fes derniers defcendans.

Les relations des voyageurs font plei-

nes d'exemples de la force & de la vigueur

des hommes chez les nations barbares &
fauvages ; elles ne vantent guères moins

leur adrefTe & leur légèreté ; & comme
il ne faut que des yeux pour obferver ces

chofes , rien n'empêche qu'on n'ajoute foi

à ce que certifient là-defïiis des témoins

oculaires : j'en tire au hazard quelques

exemples des premiers livres qui me
tombent fous la main.

» Les Hottentots , dit Koîben , enten-

» dent mieux la pêche que les Européens

» du Cap. Leur habileté eft égale au filet ,
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» à l'hameçon &: au dard , dans les anfes

» comme dans les rivières : ils ne prennent

» pas moins habilement le poiffon avec la

»main. Ils font d'une adrelfe incompara-

» ble à la nage. Leur manière de nager a

» quelque chofe de furprenant &: qui leur

» eft tout-à-fait propre. Ils nagent le corps

» droit &: les mains étendues hors de l'eau,

» de forte qu'ils paroiflent marcher fur la

» terre. Dans la plus grande agitation de

» la mer , ck lorlque les flots forment au-

» tant de montagnes , ils danfent en quel-

» que forte fur le dos des vagues , mon-
» tant &: defcendant comme un morceau

» de liège.

» Les Hottentots , dit encore le ma-
rne Auteur , font d'une adreffe (urpre-

» nante à la chafTe ; &: la légèreté de leur

» courfe paffe l'imagination. » Il s'étonne

qu'ils ne faffent pas plus fouvent un mau-
vais ufage de leur agilité ; ce qui leur ar-

rive pourtant quelquefois, comme on peut

juger par l'exemple qu'il en donne. « Un
» matelot Hollandois en débarquant au

wCap chargea, dit-il, un Hottentot de

» le fuivre à la ville avec un rouleau de ta-

» bac d'environ vingt livres. Lorfqu'ils fu-

»rent tous deux à quelque diftance de la
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» troupe , le Hottentot demanda au ma-
» telot s'il fçavoit courir ? Courir ! répond

» le Hollandois ; oui , fort bien. Voyons ,

» reprit l'Africain , Se fuyant avec le ta-

» bac il difparut prefque aufli-tôt. Le ma-
» telot confondu de cette merveilleufe vi-

» tefle , ne penfa point à le pourfuivre ÔC

» ne revit jamais ni fon tabac ni fon por-

» teur.

» Ils ont la vue fi prompte 8c la main

» fi certaine , que les Européens n'en ap-

» prochent point. A cent pas , ils touche-

» ront d'un coup de pierre une marque de

» la grandeur d'un demi-fol; &, ce qu'il y
» a de plus étonnant , c'en

1
qu'au lieu de

>.• fixer comme nous les yeux fur le but,

» ils font des mouvemens .& des contor-

» fions continuelles. Il femble que leur

» pierre foit portée par une main invi-

» iîble.

Le P. du Tertre dit à-peu -près fur les

Sauvages des Antilles , les mêmes chofes

qu'on vient de lire fur les Hottentots

du Cap de Bonne-Efpérance. Il vante fur-

tout leur juftefie à tirer avec leurs flèches

les oifeaux au vol , 8>C les poiiïbns à la na»

ge
,
qu'ils prennent enfuite en plongeant,
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Les Sauvages de l'Amérique feptentrio*

nale ne font pas moins célèbres par leur

force & leur adreffe : & voici un exem-
ple qui pourra faire juger de celle des In-

diens de l'Amérique méridionale.

En l'année 1 746 , un Indien de Bue-

nos-Aires ayant été condamné aux galè-

res à Cadix , propofa au gouverneur

de racheter fa liberté en expofant fa vie

dans une fête publique. Il promit qu'il at-

taqueroit feul le plus furieux taureau fans

autre arme en main qu'une corde
; qu'il

le terrafleroit ; qu'il le faifiroit avec fa

corde par telle partie qu'on indiqueroit ;

qu'il le felleroit, le brideroit, le monteroit,

ck combattroit , ainfi monté , deux autics

taureaux des plus furieux qu'on feroit for-

tir du Torillo , & qu'il les mettroit tous

à mort l'un après l'autre, dans l'inftailt

qu'on le lui commanderoit &t fans le fe-

cours de perfonne ; ce qui lui fut accordé.

L'Indien tint parole & réuffit dans tout ce

qu'il avoit promis. Sur la manière dont il

s'y prit, & fur tout le détail du combat, on

peut confulter le premier tome in- 1 2. des

Objervations fur FHiftoire Naturelle de

M. Gautier, d'où ce fait eft tiré. Page

262.

Pag.
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Pag. 64.

\* b> )»La durée de la vie des che-
» vaux , dit M. de Buffon , eft , comme
» dans toutes les autres efpeces d'animaux,
» proportionnée à la durée dû rems de leur

» accroiiTement. L'homme
,
qui eft qua-

» torze ans à croître, peut vivre ûx ou fept

» fois autant de tems, c'eft-à-dire
, quatre-

» vingt-dix ou cent ans : le cheval , dont
» l'accroifTement fe fait en quatre ans,peut
» vivre ûx ou fept fois autant, c'eft-à-dire

,
»vingt«cinq ou trente ans.Les exemples qui
» pourroient être contraires à cette règle
»font fi rares, qu'on ne doit pas même
»les regarder comme une exception dont
»on puilTe. tirer des conféquences ; &
» comme les gros chevaux prennent leur

» accroiiTement en moins de tems que les

v chevaux fins , ils vivent aufîi moins de
» tems ck font vieux dès l'âge de quinze
» ans ».

Pag. 64.

( * 6. ) Je crois voir entre les animaux
earnaciers& les frugivores une autre diffé-

rence encore plus générale que celle que
Tome III, N
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j'ai remarquée dans la Note ( * 4- ) » Puif
-

que celle-ci s'étend jufqu'aux oifeaux.

Cette différence confifte dans le nombre

des petits ,
qui n'excède jamais deux à

chaque portée ,
pour les efpeces qui ne

vivent que de végétaux , & qui va ordi-

nairement au - delà de ce nombre pour

les animaux voraces. Il eft ailé de con-

noître à cet égard la deftination de la na-

ture par le nombre des mammelles ,
qui

n'eft que de deux dans chaque femelle

de la première efpece , comme la ju-

ment , la vache , la chèvre , la biche ,

la brebis , &c. & qui eft toujours de fîx

ou de huit dans les autres femelles , com-

me la chienne, lachate, la louve, la ti-

grefle , &c. La poule , l'oie , la cane ,

qui font toutes des oifeaux voraces, ainft

que l'aigle ,
l'épervier , la chouette ,

pon-

dent aufli & couvent un grand nombre

d'œufs : ce qui n'arrive jamais à la colom-

be , à la tourterelle, ni aux oifeaux qui ne

mangent abfolument que du grain ,
les-

quels ne pondent & ne couvent guères

que deux œufs à la fois. La raifon qu'on

peut donner de cette différence ,
eft que

les animaux qui ne vivent que d'herbes

& de plantes , demeurant prefque tout

le jour à la pâture , & étant forcés d'env
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ployer beaucoup de tems à fe nourrir

,

ne pourroient fuffire à alaiter plufieurs

petits , au-lieu que les voraces , faifant

leur repas prefque en un initant
,
peuvent

plus aifément & plus fouvent retourner à

leurs petits & à leur chafîe , ck réparer

la diffipation d'une fi grande quantité de

lait. Il y auroit à tout ceci bien des ob-

fervations particulières ck des réflexions

à faire ; mais ce n'en eft pas ici le lieu ,

&c il me fuffit d'avoir montré dans cette

partie le fyftême le plus général de la

nature , fyftême qui fournit une nouvelle

raifon de tirer l'homme de la clafle des

animaux carnaciers &t de le ranger par-

mi les efpeces frugivores.

Pag. 73.

( * 7. ) Un auteur célèbre , calculant

les biens Se les maux de la vie humaine
,

& comparant les deux fommes , a trou-

vé que la dernière lurpaflbit l'autre de

beaucoup , ck qu'à tout prendre , la vie

étoit pour l'homme un affez mauvais pré-

fent. Je ne fuis point furpris de fa con»

cluiion ; il a tiré tous fes raiibnnemens

de la conftitution de l'homme civil : s'il

fût remonté iufqu'à l'homme naturel , on
Nij
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peut juger qu'il eût trouvé des réfultats

très - différens ; qu'il eût appercu que

l'homme n'a guères de maux que ceux

qu'il s'eft. donnés lui - même , &c que la

nature eût été jumfiée. Ce n'en
1
pas fans

peine que nous fouîmes parvenus à nous

rendre fî malheureux. Quand d'un côté

l'on confidere les immenfes travaux des

hommes , tant de feiences approfondies

,

tant d'arts inventés , tant de forces em-
ployées ; des abîmes comblés , des mon-
tagnes rafées , des rochers bnfés , des

fleuves rendus navigables , des terres dé-

frichées , des lacs creufés , des marais

defféchés , des bâtimens énormes élevés

fur la terre , la mer couverte de vaiffeaux

6c de matelots ; ce que de l'autre on re-

cherche avec un peu de méditation les

vrais avantages qui ont refulté de tout

cela pour le bonheur de l'efpece humai-

ne , on ne peut qu'être frappé de l'éton-

nante difproportion qui règne entre ces

chofes , 6c déplorer l'aveuglement de

l'homme, qui, pour nourrir ion fol orgueil

ce je ne fçais quelle vaine admiration

de lui-même , le fait courir avec ardeur

après toutes les miferes dont il eft fuf-

ceptibie , ce que la bientaifante nature

avoit pris foin d'écarter de lui.
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Les hommes font méchans ; une tri-

fte ck continuelle expérience difpenfe de
la preuve ; cependant l'homme eft natu-

rellement bon
, je crois l'avoir démontré.

Qu'eft-ce donc qui peut l'avoir dépravé

à ce point , fînon les changemens Surve-

nus dans fa conftitution , les progrès qu'il

a faits , & les connoifTances qu'il a ac-

quifes ? Qu'on admire tant qu'on voudra

la fociété humaine , il n'en fera pas moins

vrai qu'elle porte nécessairement les hom-
mes à s'entre-haïr à proportion que leurs

intérêts fe croifent , à fe rendre mutuel-

lement des fervices apparens & à fe fai-

re en effet tous les maux imaginables.

Que peut-on penfer d'un commerce où
la raiion de chaque particulier lui diète

des maximes directement contraires à celr-

les que la raifon publique prêche au corps

de la fociété , Se où chacun trouve for»

compte dans le malheur d'autrui ? Il n'y

a peut-être pas un homme aifé , à qui des

héritiers avides , ck fouvent fes propres

enfans , ne fouhaitent la mort en fecret ;

pas un vaiffeau en mer dont le naufra-

ge ne fut une bonne nouvelle pour quel-

que Négociant ; pas une maifon qu'un-

débiteur ne voulût voir brûler avec tous

les papiers qu'elle contient ;
pas un peu*
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pie qui ne fe réjouiffe des défanxes éc
(es voifîns. C'eft ainfi que nous trouvons

notre avantage dans le préjudice de nos

Semblables , &t que la perte de l'un fait

prefque toujours la profpérité de l'autre :

mais ce qu'i/1 y a de plus dangereux en-

core , c'eft que les calamités publiques

font l'attente ck l'efpoir d'une multitude

de particuliers. Les uns veulent des ma<
ladies , d'autres la mortalité , d'autres la

guerre , d'autres la famine
;

j'ai vu des

hommes affreux pleurer de douleur aux

apparences d'une année fertile ; ck le

grand & runefte incendie de Londres, qui

coûta la vie ou les biens à tant de mal-

heureux , fit peut-être la fortune à plus

de dix mille perfonnes. Je fçais que Mon-
tagne blâme l'Athénien Démades, d'avoir

fait punir un ouvrier qui , vendant fort

cher des cercueils
,

gagnoit beaucoup à

la mort des citoyens : mais la raifon que
Montagne allègue étant qu'il faudroit pu-

nir tout le monde , il eft évident qu'elle

confirme les miennes. Qu'on pénètre donc
au travers de nos frivoles démonftrations

de bienveuillance ce qui fe paife au fond

ides cœurs , & qu'on réfléchi/Te à ce que
doit être un état de chofes où tous les

hommes font forcés de fe careffer & de
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fe détruire mutuellement , & où ils naif-

fent ennemis par devoir &c fourbes par in-

térêt. Si Ton me répond que la fociété

eft tellement confirmée que chaque hom-
me gagne à fervir les autres , je répli-

querai que cela feroit fort bien s'il ne ga-

gnoit encore plus à leur nuire. Il n'y a

point de profit fi légitime
,
qui ne foit im-

parte par celui qu'on peut faire illégiti-

mement ; & le tort fait au prochain eft

toujours plus lucratif que les fervices.

Il ne s'agit donc plus que de trouver

les moyens de s'afîurer l'impunité , &
c'eft à quoi les puiffans emploient toutes

leurs forces , & les foibles toutes leurs

rufes.

L'Homme fauvage
,
quand il a dîné

,

eft en paix avec toute la nature , & l'a-

mi de tous Ces femblables. S'agit-il quel-

quefois de difputer fon repas : il n'en

vient jamais aux coups fans avoir aupa-

ravant comparé la difficulté de vaincre

avec celle de trouver ailleurs fa fubfiftan-

ce ; &; comme l'orgueil ne fe mêle pas

du combat , il fe termine par quelques

coups de poing ; le vainqueur mange , le

vaincu va chercher fortune , ck tout eft

pacifié, Mais chez l'homme en fociété a

Niv
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ce font bien d'autres affaires ; il s'agit

premièrement de pourvoir au nécefTaire

ck puis au fuperflu , enfuite viennent les

délices , ck puis les immenfes richefTes

,

ck puis des Sujets, ck puis des efclaves;

il n'a pas un moment de relâche : ce qu'il

y a de plus fingulier , c'eft que moins les

befoins font naturels ck prefians ,
plus les

parlions augmentent , ck
,
qui pis eft , le

pouvoir de les fatisfaire ; de forte qu'a-

près de longues profpérités , après avoir

englouti bien des tréfors ck défolé bien

des hommes , mon héros finira par tout

égorger
,
jufqu'à ce qu'il foit l'unique maî-

tre de l'Univers. Tel eft en abrégé le ta-

bleau moral , fînon de la vie humaine,

au moins des prétentions fecrettes du cœur
de tout homme civilifé.

Comparez fans préjugés l'état de

l'homme civil avec celui de l'homme fau-

vage , ck recherchez, û vous le pouvez ,

combien , outre fa méchanceté , Ces be-

foins ck (qs miferes , le premier a ouvert

de nouvelles portes à la douleur 6k à la

mort. Si vous confidérez les peines d'ef-

prit qui nous confument , les parlions vio-

lentes qui nous épuifent ck nous défolent

,

les travaux exceflifs dont les pauvres font
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furchargés, la mol'eiTe , encore plus dan-

gereufe , à laquelle les riches s'abandon-

nent , & qui font mourir les uns de leurs

befoins , & les autres de leurs excès ; {i

vous fongez aux monftrueux mélanges

des alimens , à leurs pernicieux allai-

fonnemens , aux denrées corrompues,

aux drogues falfifiées , aux friponneries

de ceux qui les vendent , aux erreurs

de ceux qui les adminiftrent , au poi-

fon des vaiffeaux dans lefquels on les

prépare ; û vous faites attention aux ma-
ladies épidémiques engendrées par le mau-

vais air parmi des multitudes d'hommes

raffemblés , à celles qu'occasionnent la

délicateiTe de notre manière de vivre , les

palTages alternatifs de l'intérieur de nos

maifons au grand air , l'ufage des habil-

lemens pris ou quittés avec trop peu de

précaution , & tous les foins que notre

fenfualité exceflive a tournés en habitudes

nécefTaires , &C dont la négligence ou la

privation nous coûte enfuite la vie ou la

fanté ; fî vous mettez en ligne de compte

les incendies & les tremblemens de terre

,

qui confumant ou renverfant des villes

entières , en font périr les habitans par

milliers ; en un mot , û vous réuniriez

hs dangers que toutes ces caufes aiîem-
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blent continuellement fur nos têtes , vous

fentrrez combien la nature nous fait payer

cher le mépris que nous avons fait de fes

leçons.

Je ne répéterai point ici fur la guerre

ce que j'en ai dit ailleurs ; mais je voudrois

que les gens inftruits voulurent ou ofaf-

fent donner une fois au public le détail

des horreurs qui fe commettent dans les

armées par les Entrepreneurs des vivres

& des hôpitaux : on verroit que leurs

manœuvres , non trop fecrettes
,
par lef-

quelles les plus brillantes armées fe fon-

dent en moins de rien , font plus périr de

foldats, que n'en moiffonne le fer ennemi;

c'eft encore un calcul non moins étonnant

que celui des hommes que la mer engloutit

tous les ans , foit par la faim , foit par le

fcorbut , foit par les Pirates , foit par le

feu, foit par les naufrages. Il eft clair qu'il

faut mettre aufli fur le compte de la pro-

priété établie, ck par conféquent de la fo-

ciété , les afTaiîinats, les empoifonnemens,

les vols de grands chemins , & les puni-

tions mômes de ces crimes
,
punitions né-

ceffaires pour prévenir de plus grands

maux , mais qui ,
pour le meurtre d'un

homme, coûtant la vie à deux ou davan-
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tâge , ne laifTent pas de doubler réelle-

ment la perte de l'efpece humaine. Com-
bien de moyens honteux d'empêcher la

naifTance des hommes & de tromper la

nature ! foit par ces goûts brutaux &C

dépravés qui infultent Ton plus charmant

ouvrage : goûts que les Sauvages ni les

animaux ne connurent jamais , Ô£ qui ne

font nés dans les pays policés, que d'u-

ne imagination corrompue ; foit par ces

avortemens fecrets , dignes fruits de la

débauche & de l'honneur vicieux ; foit

par l'expofition ou le meurtre d'une mul-

titude d'enfans , victimes de la mifere de

leurs parens ou de la honte barbare de
leurs mères ; foit enfin par la mutilation

de ces malheureux dont une partie de

l'exiftence & toute la poftérké font facri-

iiées à de vaines chanfons , ou , ce qui

eft pis encore , à la brutale jaloufîe de

quelques hommes : mutilation qui , dans

ce dernier cas , outrage doublement la na-

ture , ck par le traitement que reçoivent

ceux qui la fouffrent , & par l'ufage au-

quel ils font défîmes. Que feroit-ce, iî

j'entreprenois de montrer l'efpece humai-
ne attaquée dans fa fource même , 6<

jufques dans le plus faint de tous les liens,

où l'on n'ofe plus écouter la nature qu'a«»
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près avoir confulté la fortune , & où le

défordre civil confondant les vertus 5>£

les vices , la continence devient une pré-

caution criminelle; & le refus de donner

la vie à fon femblable , un aéte d'huma-

nité ? Mais fans déchirer le- voile qui

couvre tant d'horreurs , contentons-nous

à. indiquer le mal auquel d'autres doivent

apporter le remède.

Qu'on ajoute à tout cela cette quan-

tité de métiers mal-fains qui abrègent leî

jours , ou détruiient le tempérament ; tels

que font les travaux des mines , les di-

verfes préparations des métaux , des mi-

néraux , fur-tout du plomb , du cuivre,

du mercure , du cobolt , de l'arfenic

,

du réalgar ; ces autres métiers périlleux

qui coûtent tous les jours la vie à quan-

tité d'ouvriers , les uns couvreurs , d'au-

tres charpentiers , d'autres maçons , d'au-

tres travaillant aux carrières
; qu'on réu-

nifie , dis- je , tous ces objets , & l'on

pourra voir dans l'établirTement & la per-

fection des fociétés, les raifons de la di-

minution de l'efpece , obfervée par plus

d'un Philofophe.

Le luxe , impofôble à prévenir che-2
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tics hommes avides de leurs propres com-
modités & de la confédération des autres ?

achevé bientôt le mal que les fociétés ont

commencé ; 6>C fous prétexte de faire vi-

vre les pauvres qu'il n'eût pas fallu faire ,

il appauvrit tout le refte , & dépeuple l'E-

tat tôt ou tard.

. Le luxe eft. un remède beaucoup pire

que le mal qu'il prétend guérir ; ou plu-

tôt, il eft lui-même le pire de tous les

maux, dans quelque Etat grand ou petit

que ce puiiTe être; & qui, pour nourrir

des foules de valets Se de miférables qu'il

a faits , accable & ruine le laboureur 6c le

citoyen : femblable à ces vents brûlans

dumidi, qui couvrant l'herbe& la verdure

d'infectes dévorans , ôtent la fubfiftance

aux animaux utiles , & portent la difette

&: la mort dans tous les lieux où ils fe font

fentir.

De la fociété & du luxe qu'elle en-

gendre , nairTent les arts libéraux & mé-
chaniques , le commerce , les lettres , ÔC

toutes ces inutilités qui font fleurir i'induf-

trie , enrichiffent & perdent les Etats. La
raifon de ce dépériflement eft très-fim-

ple. Il eftaifé de voir que
,
par fa nature,
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l'agriculture doit être le moins lucratifde

tous les arts : parce que Ton produit étant

de l'ufage le plus indifpenfable pour tous

les hommes , le prix en doit être propor-

tionné aux facultés des plus pauvres. Du
même principe on peut tirer cette règle ,

qu'en général les arts font lucratifs en raifon

inverfe de leur utilité,&: que les plus nécef-

faires doivent enfin devenir les plus négli-

gés ;
par ©ù l'on voit ce qu'il faut penfer

des vrais avantages de l'induftrie & de

l'effet réel qui réfulte de fes progrès.

Telles font les caufes fenfibles de

toutes les miferes où l'opulence précipite

enfin les nations les plus admirées. A me-

fure que l'induftrie & les arts s'étendent

&: fleurhTent,le cultivateur méprifé, chargé

d'impôts nécefTaires à l'entretien du luxe

,

& condamné à parler fa vie entre le travail

& la faim , abandonne (es champs
,
pour

aller chercher dans les villes le pain qu'il y
devroit porter. Plus les capitales frappent

d'admiration les yeux lhipides du peuple,

plus il faudrait gémir de voir les campa-

gnes abandonnées , les terres en friche ,

& les grands chemins inondés de malheu-

reux citoyens devenus mendians ou vo-

leurs , &: deftinés à finir un jour leur mi-
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fere fur la roue ou fur un fumier. C'eft amfi

que l'Etat s'enrichiiTant d'un côté , s'af-

foiblit & fe dépeuple de l'autre , & que

les plus puiiïantes monarchies , après bien

des travaux pour fe rendre opulentes &
défertes, finirent par devenir la proie

des nations pauvres qui fuccombent à la

funefte tentation de les envahir , & qui

s'enrichiffent & s'arrbiblifTent à leur tour

jufqu'à ce qu'elles foient elles-mêmes en-

vahies & détruites par d'autres.

* Qu'on daigne nous expliquer une fois

ce qui avbit pu produire ces nuées de

barbares qui , durant tant de (iécles , ont

inondé l'Europe , l'Ane , & l'Afrique.

Etoit-ce à l'induftrie de leurs arts , à la

fagelTe de leurs loix , à l'excellence de

leur police ,
qu'ils dévoient cette prodi-

gieufe popul .'ion ? Que nos fçavans veuil-

lentbien nous dire pourquoi , loin démul-

tiplier à ce point , ces hommes féroces ÔC

brutaux , fans lumière , fans frein , fans

éducation , ne s'entr'égorgeoient pas tous

à chaque infant ,
pour fe difputer leur pâ-

ture ou leur chalte. Qu'ils nous expli-

quent comment ces miférables ont eu lèu-

îcment la hardieiTe de regarder en face de

ii habiles gens que nous étions , avec une
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fi belle difcipline militaire , de fi beaux

codes , & de fi fages loix : enfin pour-

quoi , depuis que la fociété s'eft perfec-

tionnée dans les pays du nord, & qu'on y
a tant pris de peine pour apprendre aux

hommes leurs devoirs mutuels & l'art de

vivre agréablement Se paifiblement en-

femble , on n'en voit plus rien fortir de

femblable à ces multitudes d'hommes
qu'il produifoit autrefois. J'ai bien peur

que quelqu'un ne s'avife à la fin de me
répondre que toutes ces grandes cho-

fes , fçavoir les arts , les feiences & les*

loix , ont été très-fagement inventées par

les hommes , comme une pefte falutaire

pour prévenir l'exceïlive multiplication

de l'efpece , de peur que ce Monde
, qui

nous eft deftiné , ne devint à la fin trop

petit pour fes habita ns.

Quoi donc ! Faut- il détruire les focié-

tés , anéantir le tien & le mien , ce re-

tourner vivre dans les forets avec les ours?

Conféquence à la manière de mes adver-

faires
,
que j'aime autant prévenir que de

leur biffer la honte de la tirer. O vous
,

à qui la voix célefte ne s'eft point fait en-

tendre , ot qui ne reconnoiffez pour vo-

tre efpece d'autre deftination que d'ache-

ver
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Ver en paix cette courte vie; vous qui

pouvez laiffer au milieu des villes vos fu-

neftes acquittions , vos defirs inquiets
,

vos cœurs corrompus & vos efprits effré-

nés , reprenez ,
puifqu'il dépend de vous>

votre antique & première innocence ;

allez dans les bois perdre la vue & la

mémoire des crimes de vos contempo-
rains , ck ne craignez point d'avilir votre

efpece , en renonçant à les lumières pour

renoncer à fes vices. Quant aux hommes
femblables à inoi,dont les pallions ont dé-

truit pour toujours l'originelle (implicite

,

qui ne peuvent plus fe nourrir d'herbe &
de gland , ni Te parler de loix & de chefs ;

ceux qui furent honorés dans leur premier

père de leçons furnaturelles ; ceux qui

verront dans l'intention de donner d'abord

aux actions humaines une moralité qu'el-

les n'euiTent de long-tems acquife , la rai-

fon d'un précepte indifférent par lui-mê-

me & inexplicable dans tout autre fyite-

me : ceux , en un mot
,
qui font convain-

cus que la voix divine appella tout le

genre humain aux lumières & au bon-

heur des céleftes Intelligences ; tous ceux-

là tâcheront
,

par l'exercice des vertus

qu'ils s'obligent à pratiquer en apprenant

à les connoître , de mériter le prix étçiiul

Tome llh O
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qu'ils en doivent attendre ; ils refpe&e»

ront les facrés liens des fociétés dont ils

font les membres ; ils aimeront leurs fem-

blables & les ferviront de tout leur pou-

voir ; ils obéiront fcrupuleufement aux

loix , & aux hommes qui en font les Au-
teurs Se les Miniftres ; ils honoreront fur-

tout les bons ôt fages Princes qui

fçauront prévenir
,
guérir ou pallier cette

foule d'abus & de maux toujours prêts à

nous accabler; ils animeront le zèle de ces

dignes chefs, en leur montrant fans crainte

& fans flatterie la grandeur de leur tâche

&£ la rigueur de leur devoir : mais ils n'en

jrcépriferont pas moins une conmtution

qui ne peut fe maintenir qu'à l'aide de

tant de gens refpetftables qu'on délire

plus ibuvent qu'on ne les obtient , & de

laquelle , malgré tous leurs foins , naiffent

toujours plus de calamités réelles que

d'avantages apparens.

Pag. 73.

(*8.) Parmi les hommes que nous

^onnoillons , ou par nous-mêmes , ou
par les hiftoriens , ou par les voyageurs,

les uns font noirs , les autres blancs , les

autres rouges; les uns portent de longs
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cheveux , les autres n'ont que de la lairtô

frifée ; les uns font prefque tout velus ,

les autres n'ont pas même de barbe ; il y
a eu & il y a peut-être encore des na-

tions d'hommes d'une taille gigantefque ,

& laiffant à part la fable des Pygrnées qui

peut bien n'être qu'une exagération , on

fçait que les Lappons &£ fur-tout les

Groënlandois font fort au-deffous de la

taille moyenne de l'homme ; on prétend

même qu'il y a des peuples entiers qui ont

des queues comme les quadrupèdes ; ck

fans ajouter une foi aveugle aux rela-

tions d'Hérodote & de Ctéfias , on ert

peut du moins tirer cette opinion très-vrai-

lemblable , que (i l'on avoit pu faire de

bonnes obfervations dans ces tems anciens,

où les peuples divers fuivoient des manie-*

tes de vivre plus différentes entr'elles qu'ils

ne font aujourd'hui , on y auroit auffi re-

marqué dans la figure & l'habitude du"

corps, des variétés beaucoup plus frap^

pantes. Tous ces faits , dont il efl aifé de

fournir des preuves incontestables, ne peu*

Vent furprendre que ceux qui font accou*

tumés à ne regarder que les objets qui les

environnent , Se qui ignorent les puifTafls

effets de la diverfité des climats , de l'air

,

des alimens. de la manière de vivre , dêl

Oij
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•habitudes en général , 6c fur-tout la force

étonnante des mêmes caufes
,
quand elles

•agiffent continuellement fur de longues

fuites de générations. Aujourd'hui que le

commerce, les voyages, 6c les conquê-

tes , réuniiïent davantage les peuples di-

vers , 6c que leurs manières de vivre fe

rapprochent fans celle par la fréquente

-communication , on s'apperçoit que cer-

taines différences nationales ont diminué ;

& par exemple , chacun peut remarquer

-que les François d'aujourd'hui ne font

plus ces grands corps blancs 6c blonds

décrits par les hiftoriens Latins
,
quoique

le tems joint au mélange des Francs 6c des

Normands, blancs 6c blonds eux-mêmes
,

eût du rétablir ce que la fréquentation

des Romains avoit pu ôter à l'influence du

climat , dans la conmtution naturelle 6c le

teint des habitans. Toutes ces obfervations

fur les variétés que mille caufes peuvent

produire & ont produites en effet dans l'es-

pèce humaine, me font douter û divers ani-

maux femblables aux hommes, pris par les

voyageurs pour des bêtes fans beaucoup

d'examen,ou àcaufede quelques différen-

ces qu'ils remarquoient dans la conforma-

tion extérieure,ou feulement parce que ces

animaux ne parloient pas, ne feroient point
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en effet de véritables hommes fauvages,.

dont la race difperfée anciennement dans

les boism'avoit eu occasion de développer

aucune de fes facultés virtuelles , n'avoit

acquis aucun degré de perfection , &: fe

trouvoit encore dans l'état primitif de na-

ture. Donnons un exemple de ce que je

veux dire.

» O N trouve , dit le traducteur de
l'Hiftoire des voyages , dans le royaume
» de Congo quantité de ces grands ani-

» maux qu'on nomme Orang Outang aux
» Indes Orientales

;
qui tiennent comme

» le milieu entre l'efpece humaine ck les

» Babouins. Battel raconte que dans les

» forêts de Mayomba ,. au royaume de

» Loango , on voit deux fortes de monf—
vtres dont les plus grands fe nomment
» Pongos ck les autres Enjokos. Les pre-

» miers ont une refTemblance exacte avec

» l'homme ; mais ils font beaucoup plus.

» gros , ôt de fort haute taille. Avec un,

» vifage humain , ils ont les yeux enfon-

m ces. Leurs mains , leurs joues , leurs

» oreilles font fans poil , à l'exception des

» fourcils qu'ils ont fort longs ; quoiqu'ils

» aient le refte du corps afTez velu , le poil

» n'en eft pas fort épais , & fa couleur

Oiij
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» eft brune. Enfin la feule partie qui les diA

» tingue des hommes eft la jambe qu'ik

» ont fans mollet. Ils marchent droits en

» fe tenant de la main le poil du cou ;

» leur retraite eft dans les bois; ils dor-

*> ment fur les arbres , Se s'y font une ef-

v pece de toit qui les met à couvert de la

» pluie. Leurs alimens font des fruits ou

» des noix fauvages. Jamais ils ne man-
» gent de chair. L'ufage des Nègres qui

» traverfent les forêts , eft d'y allumer des

» feux pendant la nuit. Ils remarquent

» que , le matin à leur départ, les Pongos

» prennent leur place autour du feu , ÔÇ

»ne fe retirent pas qij'il ne foit éteint : car

» avec beaucoup d'adrefle , ils n'ont point

i> afïez de fens pour l'entretenir en y ap«*

» portant du bois.

» Ils marchent quelquefois en troupes

». &: tuent les Nègres qui traverfent les fo-

»rêts. Ils tombent même fur les éléphans

« qui viennent paître dans les lieux qu'ils

» habitent , & les incommodent fi fort à

» coups de poing ou de bâtons
,
qu'ils les

» forcent à prendre la fuite en pouffant des

»cris. On ne prend jamais de Pongos en

» vie, parce qu'ils font fi robuftes, que dix

* hommes ne fuffiroient pas pour les arrê-»
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»ter : mais les Nègres en prennent quan-

tité de jeunes, après avoir tué la mère,

» au corps de laquelle le petit s'attache

» fortement. Lorfqu'un de ces animaux.

» meurt, les autres couvrent fon corps

» d'un amas de branches ou de feuillages-

» Purchafs ajoute que dans les converia-

» tions qu'il avoit eues avec Battel , il avoit

» appris de lui - même ,
qu'un Pongo lui

» enleva un petit Nègre qui parla un mois

» entier dans la fociété de ces animaux ;

» car ils ne font aucun mal aux hommes
» qu'ils furprennent , du moins lorfque

» ceux-ci ne les regardent point,comme le

» petit Nègre l'avoit obfervé. Battel n'a

» point décrit la féconde efpece de monftre.

» Dapper confirme que le royaume

» de Congo eft plein de ces animaux qui

» portent aux Indes le nom d'Orang Ou-
»tang, c'eft-à-dire , habitans des bois,

»& que les Africains nomment Quojas-

wMorros. Cette bête, dit-il, eft fi fem-

» blable à l'homme ,
qu'il eft tombé dans

m l'efprit à quelques voyageurs ,
qu'elle

»pouvoit être fortie d'une femme & d'un

» finge : chimère que les Nègres mêmes
H rejettent. Un de ces animaux fut tranf-

» porté de Congo en Hollande & prcfente.

OiY
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» au prince d'Orange Frédéric Henri. Il

» étoit de la hauteur d'un enfant de trois

s> ans ck d'un embonpoint médiocre , mais

» quatre & bien proportionné , fort agile

» ck fort vif; les jambes charnues ck ro-

%> bulles , tout le devant du corps nud ,

»mais le derrière couvert de poils noirs.

» A la première vue, fon vifage refTem-

» bîoit à celui d'un homme , mais il avoit

» le nez plat ck recourbé ; ies oreilles

» étoient aufli celles de l'efpece humaine
;

» ton fein , car c'étoit une femelle , étoit

%> potelé , fon nombril enfoncé , Ces épau-

» les fort bien jointes, fes mains divifées

» en doigts ck en pouces , fes mollets ck

» fes talons gras ck charnus. Il marchoit

» fouvent droit fur {es jambes ; il étoit

« capable de lever ck porter des fardeaux

» allez lourds. Lorfqu'il vouloit boire , il

»prenoit d'une main le couvercle du pot,

» ck tenoit le fond , de l'autre. Enfuite il

» s'eiiuyoit gracieufement les lèvres. Il fe

» couchoit pour dormir , la tête fur un

» coufîin , fe couvrant avec tant d'adrefie

» qu'on l'auroit pris pour un homme au

» lit. Les Nègres font d'étranges récits de

» cet animal. Ils aifurent non feulement

» qu'il force les femmes 6k les filles , mais

» qu'il ofe attaquer des hommes armés \
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» en un mot , il y a beaucoup d'appa-

» rence que c'eft le Satyre des anciens.

»Merolla ne parle peut-être que de ces

» animaux,lorfqu'il raconte que les Nègres

» prennent quelquefois dans leurs chaiTes

» des hommes & des femmes fauvages.

Il eft encore parlé de ces efpeces d'a-

nimaux Anthropoformes dans le troifîeme

tome de la même hiftoire des voyages

fous le nom de Beggos & de Mandrills ;

mais pour nous en tenir aux relations

précédentes,on trouve dans la defcription

de ces prétendus monftres des conformi-

tés frappantes avec l'efpece humaine , ôc

des différences moindres que celles qu'on

pourroit affigner d'homme à homme.
On ne voit point dans ces pafTages les rai-

fons fur lefquelles les auteurs fe fondent

pour refufer aux animaux en queftion le

nom d'hommes fauvages ; mais il eft aile

de conjecturer que c'eft à caufe de leur

ftupidité , & auffi parce qu'ils ne parloient

pas : raifons foibles pour ceux qui fçavent

que
, quoique l'organe de la parole foit

naturel à l'homme , la parole elle-même

ne lui eft pourtant pas naturelle , &: qui

çonnoifTent jufqu'à quel point fa perfec-

tibilité peut avoir élevé l'homme civil au-



2i8 Notes.
<lefïus de Ton état originel. Le petit nom-
bre de lignes que contiennent ces defcrip-

tions nous peut faire juger combien ces

animaux ont été mal obfervés Ô£ avec

quels préjugés ils ont été vus. Par exem-
ple , ils font qualifiés de monftres , &t ce-

pendant on convient qu'ils engendrent.

Dans un endroit,Battel dit que les Pongos
tuent les Nègres qui traverfent les forêts :

dans un autre , Purchafs ajoute qu'ils ne
leur font aucun mal , même quand ils les

furprennent; du moins lorfque les Nè-
gres ne s'attachent pas à les regarder.

Les Pongos s'affemblent autour des feux

allumés par les Nègres
,
quand ceux-ci

fe retirent ; & le retirent à leur tour, quand
le feu eft éteint ; voilà le fait : voici main-

tenant le commentaire de l'obfervateur;cdr

avec beaucoup a"adrejje , ils n'ont pas

ajfe^ defens pour Ventretenir eny appor-

tant du bois. Je voudrois deviner com-
ment Battel, ou Purchafs fon compilateur,

a pu fçavoir que la retraite des Pongos
étoit un effet de leur bétife plutôt que de
leur volonté. Dans un climat tel que
Loango , le feu n'en: pas une chofe fort

néceffaire aux animaux , & fi les Nègres

en allument , c'eft moins contre le froid

que pour effrayer les bêtes féroces ; il eft
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donc très-fïmple qu'après avoir été quel-

que tems réjouis par la flamme ou s'être

bien réchauffés , les Pongos s'ennuyent de

refter toujours à la même place , &: s'en

aillent à leur pâture ,
qui demande plus

de tems que s'ils mangeoiçnt de la chair.

D'ailleurs , on fçait que la plupart des

animaux , fans en excepter l'homme, font

naturellement pareffeux , & qu'ils fe re-

fufent à toutes fortes de foins qui ne font

pas d'une abfolue néceffité. Enfin il paroît

fort étrange que les Pongos,dont on vante

l'adrerfe Se la force ; les Pongos qui fça-

vent enterrer leurs morts ck fe faire des

toits de branchages, ne fçachent pas pouf-

fer des tifons dans le feu. Je me fouviens

d'avoir vu un linge faire cette même ma-

nœuvre qu'on ne veut pas que les Pongos
puhTent faire ; il eft vrai que mes idées

n'étant pas alors tournées de ce côté
,
je fis

moi-même la faute que je reproche à nos

voyageurs , & je négligeai d'examiner fî

l'intention du finge étoit en effet d'entrete-

nir le feu , ou Amplement , comme je

crois, d'imiter l'aclion d'un homme- Quoi
qu'il en foit , il eft bien démontré que le

finge n'eft pas une variété de l'homme

,

non feulement parce qu'il eft privé de la

faculté de parler , mais fur-tout parce
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qu'on efl fur que fon efpece n'a point

celle de fe perfectionner, qui eft le carac-

tère fpécifique de l'efpece humaine : ex-

périences qui ne paroiffent pas avoir été

faites fur le Pongos & l'Orang - Outang,

avec affez de foin pour en pouvoir tirer

la même conclufion. Il y auroit pourtant

un moyen par lequel , (i l'Orang-Outang

ou d'autres étoient de l'efpece humaine
,

les obfervateurs les plus groffiers pour-

roient s'en afmrer même avec démonftra-

tion ; mais outre qu'une feule génération

ne fuffiroit pas pour cette expérience
,

elle doit pafler pour impraticable
,
parce

qu'il faudroit que ce qui n'efl: qu'une fup-

pofition fût démontré vrai , avant que
l'épreuve qui devroit conftater le fait

,

pût être tentée innocemment.

Les jugemens précipités , ck qui ne
font point le fruit d'une raifon éclairée

,

font fujets à donner dans l'excès. Nos
voyageurs font fans façon des bêtes, fous

les noms de Pongos , de Mandrills , d'O-
rang-Outang , de ces mêmes êtres dont

,

fous le nom de Satyres , de Faunes , de
Sïlvains , les anciens faifoient des Divi-

nités. Peut - être , après des recherches

plus exacles , trouvera-t-on que ce font
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des hommes. En attendant , il me pa-

roît qu'il y a bien autant de raifon de

s'en rapporter là-deflus à Merolîa , Reli-

gieux lettré, témoin oculaire , & qui, avec

toute fa naïveté,ne laifibit pas d'être hom-
me d'efprit , qu'au marchand Battel , à

Dapper , à Purchafs , & aux autres com-
pilateurs.

Quel jugement penfe-t-on qu'eufTent

porté de pareils obiervateurs fur l'enfant

trouvé en 1694, dont j'ai déjà parlé ci-

devant
,

qui ne donnoit aucune marque
de raifon , marchoit fur ies pieds & fur

(es mains , n'avoit aucun langage ck for-

moit des fons qui ne reffembloient en rien

à ceux d'un homme. Il fut long - tems ,

continue le même Philofophe qui me
fournit ce fait , avant de pouvoir profé-

rer quelques paroles ; encore le fit-il d'u-

ne manière barbare. Auffi-tôt qu'il put

parler , on l'interrogea fur fon premier

état ; mais il ne s'en fouvint non plus que
nous nous fouvenons de ce qui nous eft

arrivé au berceau. Si malheureufement

pour lui , cet enfant fût tombé dans les

mains de nos voyageurs , on ne peut dou-
ter qu'après avoir remarqué fon filence

& fa ftupidité , ils n'euffent pris le parti
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de le renvoyer dans les bois ou de l'enfer-

mer dans une ménagerie ; après quoi ils

en auroient fçavamment parlé dans de

belles relations , comme d'une bête fort

curieufe qui refiembloit affez à l'homme*

Depuis trois ou quatre cents ans que

les habitans de l'Europe inondent les au-

tres parties du Monde , & publient fans

ceffe de nouveaux recueils de voyages

& de relations
, je fuis perfuadé que nous

ne connoifTons d'hommes que les feuls

Européens ; encore paroît-il , aux pré-

jugés ridicules qui ne font pas éteints $

même parmi les gens de lettres
,
que cha-1

cun ne fait guères , fous le nom pompeux
d'étude de l'homme , que celle des hom-
mes de fon pays. Les particuliers ont

beau aller ck Venir , il femble que la

Philofophie ne voyage point : aufîi celle

de chaque peuple eft-elle peu propre pouf

un autre. La caufe de ceci eft maniféfte
,

au moins pour les contrées éloignées :

il n'y a guères que quatre fortes d'hom-

mes qui faffent des voyages de long cours,

les marins , les marchands , les foldats &É

les millionnaires ; or on ne doit guères

s'attendre que les trois premières clafie*

fournirent de bons obfervateurs ; &
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<juant à ceux de la quatrième , occupés

de la vocation fublime qui les appelle ,

quand ils ne feroient pas fujets à des pré-

jugés d'état comme tous les autres , on
doit croire qu'ils ne Te livreroient pas vo-

lontiers à des recherches qui paroifTent de

pure curiofité , & qui les détourneroient

des travaux plus importans auxquels ils

fe deftinent. D'ailleurs
,

pour prêcher

utilement l'Evangile , il ne faut que du
zèle , & Dieu donne le refte ; mais pour

étudier les hommes , il faut des talens

que Dieu ne s'engage à donner à per-

fonne & qui ne font pas toujours le par-

tage des faints. On n'ouvre pas un livre

de voyages où l'on ne trouve des des-

criptions de caractères & de mœurs ; mais

on eft tout étonné d'y voir que ces gens

qui ont tant décrit de chofes , n'ont dit

que ce que chacun fçavoit déjà , n'ont

fçu appercevoir à l'autre bout du Monde 5

que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de re-

marquer fans fortir de leur rue , & que

ces traits vrais qui diftinguent les nations

ck qui frappent les yeux faits pour voir ,

ont prefque toujours échappé aux leurs.

De-là eft venu ce bel adage de morale

,

ïi rebattu par la tourbe philofophefque :

Que les hommes font par-tout les mêmes ;
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qu'ayant par-tout les mêmes pâmons &t
les mêmes vices , il eft aflez inutile de
chercher à cara&érifer les difFérens peu-
ples : ce qui eft à - peu - près auffi bien

raifonné que fî l'on difoit qu'on ne fçau-

roit diftinguer Pierre d'avec Jacques
,

parce qu'ils ont tous deux un nez , une
bouche ck des yeux.

Ne verra-t-on jamais renaître ces tems

heureux où les peuples ne fe mêloient

point de phiiofopher , mais où les Pia-

tons , les Thaïes & les Pythagores , épris

d'un ardent delir de fçavoir , entrepre-

noient les plus grands voyages , unique-

ment pour s'inftruire , & alloient au loin

fecouer le joug des préjugés nationaux

,

apprendre à connoître les hommes par

leurs conformités &par leurs différences

,

ck acquérir ces connoiiTances univerfelles

qui ne font point celles d'un fiécle ou
d'un pays exclusivement , mais qui étant

de tous les tems & de tous les lieux , font,

pour ainfi dire , la fcience commune des

Sacres ?

On admire la magnificence de quelques

curieux qui ont fait ou fait faire à grands

frais des voyages en orient avec des fça-

vans
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raris &: des Peintres

,
pour y deffinef

des mâfures & déchiffrer ou copier des

inscriptions : mais j'ai peine à concevoir

comment , dans urt fiécle où l'on fe piquô

de belles connoiffances , il ne fe trouvé

pas deux hommes bien unis , riches , l'un

en argent , l'autre en génie ; tous deux

aimant la gloire & afpirant à l'immorta-

lité , dont l'un facrifie vingt mille écus

de fon bien , & l'autre dix ans de fa vie

à un célèbre voyage autour du Monde

,

pour y étudier , non toujours des pierres

Ô£ des plantes , mais une fois les hom-
mes &: les mœurs , & qui , après tant de

fiecles employés à mefurer & confidérer

la maifon , s'avifent enfin d'en vouloir

connoître les habitans.

Les Académiciens qui ont parcouru

les parties feptentrionales de l'Europe &C

méridionales de l'Amérique , avoient plus

pour objet de les vifiter en Géomètres

qu'en Philofophes. Cependant, comme ils

étoient à la fois l'un & l'autre , on ne peut

pas regarder comme tout-à-fait incon-

nues les régions qui ont été vues ck dé-

crites par les La Condamine & les Mau-
pertuis. Le jouaillier Chardin, qui a voyagé
comme Platon , n'a rien laiffé à dire fur la

Tome III. P
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Perfe ; la Chine paroît avoir été bien ob-
fervée parles Jéfuites. Kempfer donne une
idée paiTable du peu qu'il avu dans le Japon.

A ces relations près , nous ne connoifîbns

point les peuples des Indes orientales,

fréquentées uniquement par des Euro-
péens plus curieux de remplir leurs bour-

îés que leurs têtes. L'Afrique entière & Ces

nombreux habitans , auffi Singuliers par

leur caraftere que par leur couleur , font

encore à examiner ; toute la terre eft cou-

verte de nations dont nous ne connoifTons

que les noms , & nous nous mêlons de ju-

ger le genre humain ! Suppofons un Mon-
tefquieu , un Buffon , un Diderot , un
Duclos , un d'Alembert , un Condillac

,

ou des hommes de cette trempe , voya-
geant pour inftruire leurs compatriotes ,

obfervant Se décrivant comme ils fçavent

faire , la Turquie , l'Egypte , la Barbarie

,

l'Empire de Maroc , la Guinée , le pays

des Carfres , l'intérieur de l'Afrique &
fes côtes orientales , les Malabares , le

Mogol , ies rives du Gange , les royaumes

de Siam , de Pégu & d'Ava , la Chine , la

Tartarie, & fur-tout le Japon; puis dans

l'autre hémifpherele Mexique, le Pérou ,

le Chili , les Terres Magellaniques , fans

oublier les Patagons vrais ou faux , le Tu-
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•cuman , le Paraguai , s'il étoit poffible

,

le Bréfil , enfin les Caraïbes , la Floride
,

& toutes les contrées fauvages , voyage
le plus important de tous & celui qu'il

faudroit faire avec le plus de loin ; fuppo-

fons que ces nouveaux Hercules , de re-

tour de ces courfes mémorables , fiffent

enfuite à loifir Thiftoire naturelle , morale

& politique de ce qu'ils auroient vu, nous

verrions nous-mêmes fortir un monde nou-

veau de defTous leur plume, & nous ap-

prendrions ainfï à connoître le nôtre : je

dis que quand de pareils obfervateurs affir-

meront d'un tel animal que c'eft. un hom-
me , & d'un autre que c'eft une bête , il

faudra les en croire ; mais ce feroit une
grande {implicite de s'en rapporter là-

deffus à des voyageurs groffiers , fur lef-

quels on feroit quelquefois tenté de faire

la même queftion qu'ils fe mêlent de ré-

foudre fur d'autres animaux.

Pag. 74.

( * 9. ) CELA me paroît de la dernière

évidence , & je ne fçaurois concevoir

d'où nos Philofophes peuvent faire naître

toutes les paflions qu'ils prêtent à l'hom-

me naturel. Excepté le feul néceflairç

Pi)
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phyfique

,
que la nature même deman-

de , tous nos autres befoins ne font tels

que par l'habitude avant laquelle ils n'é-

toient point des befoins ; ou par nos de-

firs , 6c l'on ne défire point ce qu'on n'eft

pas en état de connoître. D'où il fuit que

l'homme fauvage ne défirant que les cho-

fes qu'il connoît , & ne connoifTant que

celles dont la pofiTeffion eft en fon pou-

voir ou facile à acquérir , rien ne doit

être fi tranquille que fon ame ck rien fi

borné que fon efprit.

Pag. 82.

(* 10. ) Je trouve dans le gouverne-

ment civil de Locke une objection qui me
paroît trop fpécieufe pour qu'il me foit

permis de la diflimuler. « La fin de la

»fociété entre le mâle & la femelle
,

dit ce Philofophe , n'étant pas fimple-

»ment de procréer , mais de continuer

»l'efpece; cette fociété doit durer , me-
» me après la procréation , du moins aufTi

» long - tems qu'il eft néceffaire pour la

» nourriture ck la confervation des pro-

« créés , c'eft - à -dire
,

jufqu'à ce qu'ils

»foient capables de pourvoir eux-mêmes
»à leurs befoins. Cette règle que la fa-
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» gefife infinie du Créateur a établie fur

» les œuvres de Tes mains , nous voyons

» que les créatures inférieures à l'homme

wl'obfervent conftamment 6k avec exac-

titude. Dans ces animaux qui vivent

» d'herbe , la fociété entre le mâle &; la

«femelle ne dure pas plus long-tems que

» chaque acte de copulation
,

parce que

»les mammelles de la mère étant fufhTan-

»tes pour nourrir les petits jufqu'à ce

» qu'ils foient capables de paître l'herbe

,

»le mâle fe contente d'engendrer & il

»ne fe mêle plus après cela de la fe-

» melie , ni des petits , à la fubflftance

»defquels il ne peut rien contribuer.

» Mais au regard des bêtes de proie , la

» fociété dure plus long-tems, à caufe

»que la mère ne pouvant pas bien pour-

» voir à fa fubfiftance propre & nourrir en

» même teins fes petits par fa feule proie

,

» qui eft une voie de fe nourrir &: plus

»laborieufe ôc plus dangereufe que n'eft

» celle de fe nourrir d'herbe , l'afliftance

» du mâle eft tout-à-fait nécefiaire pour

»le maintien de leur commune famille ,

» {\ l'on peut ufer de ce terme ; laquelle

«jufqu'à ce qu'elle puifTe aller chercher

» quelque proie , ne fçauroit fubfifter que

» par les foins du mâle 6c de la femelle»

Piij
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« On remarque le même dans tous les oi-

» féaux, fi l'on excepte quelques oifeaux

«domeftiques qui fe trouvent dans des

» lieux où la continuelle abondance de

«nourriture exempte le mâle du foin de

» nourrir les petits ; on voit que
,
pendant

«que les petits dans leur nid ont befoin

«d alimens , le mâle & la femelle y en

» portent
,

jufqu'à ce que ces petits -là

« puiffent voler & pourvoir à leur fubfi-

» ftance.

« Et en cela y à mon avis , confifte la

« principale , fi ce n'eft la feule raifon

« pourquoi le mâle ck la femelle dans le

» genre humain font obligés à une fociété

«plus longue que n'entretiennent les au-

«tres créatures. Cette raifon eft que la

« femme eft capable de concevoir , & eft

» pour l'ordinaire derechef groffe Se fait

«un nouvel enfant , long-tems avant que

» le précédent foit hors d'état de fe pair

»fer du fecours de les parens & puiiTe

«lui-même pourvoir à fes befoins. Ainfit

«un père étant obligé de prendre fom de

«ceux qu'il a engendrés , & de prendre

«ce foin-là pendant long-tems , il eft auf-

»fi dans l'obligation de continuer à vi-

»vre dans la fociété conjugale avec la
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» même femme de qui il les a eus , & de

» demeurer dans cette fociété beaucoup

»plus long-tems que les autres créatures,

» dont les petits pouvant fubfifter d'eux-

« mêmes , avant que le tems d'une nou-

» velle procréation vienne, le lien du mâle

» &: de la femelle fe rompt de lui-même

,

» & l'un & l'autre fe trouvent dans une

» pleine liberté
,

jufqu'à ce que cette fai-

» fon qui a coutume de folliciter les ani-

» maux à fe joindre enfemble , les oblige

» à fe choifir de nouvelles compagnes. Et

» ici l'on ne fçauroit admirer afTez la fa-

» gefle du Créateur
,
qui ayant donné à

» l'homme des qualités propres pour pour-

» voir à l'avenir aufïi bien qu'au préfent y

» a voulu & a fait en forte que la fociété

» de l'homme durât beaucoup plus lcng-

» teins que celle du mâle & de la fe-

» melle parmi les autres créatures , afin

» que par-là l'induftrie de l'homme & de

» la femme fût plus excitée , & que leurs

» intérêts fuffent mieux unis , dans la vue

» de faire des provifîons pour leurs enfans

» &: de leur laifler du bien : rien ne pou-
»vant être plus préjudiciable à des enfans

» qu'une conjonction incertaine& vague

,

» ou une difîblution facile & fréquente de

» la fociété conjugale.

Piv
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j
Le même amour de la vérité qui m\\

fait expofer iincerement cette objection
,

m'excite à l'accompagner de quelques re-

marques , fînon pour la réfoudre , au-

moins pour l'éclaircir.

i. J'observerai d'abord que les

preuves morales n'ont pas une grande

force en matière de phyfîque, & qu'elles

fervent plutôt à rendre raifon des faits

exiftans qu'à conflater l'exiftence réelle

de ces faits. Or tel eft le genre de preuve

que M. Locke emploie dans le pafTage que

je viens de rapporter; car quoiqu'il puifle

être avantageux à l'efpece humaine que

l'union de l'homme & de la femme foit

permanente , il ne s'enfuit pas que cela ait

été ainfi établi par la nature : autrement il

faudroit dire qu'elle a aufTi inftitué la fo-

eiété civile , les arts , le commerce & tout

ce qu'on prétend être utile aux hommes.

2. J'ignore où M. Locke a trouvé

qu'entre les animaux de proie la fociété

du mâle & de la femelle dure plus long--

terris que parmi ceux qui vivent d'herbe,

êc que l'un aide à l'autre à nourrir les pe-

tits : car on ne voit pas que le chien , le

chat 5 l'ours , ni le loup reconnoiiTent leur
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femelle mieux que le cheval , le bélier , le

taureau, le cerf, ni tous les autres quadru -

pedes ne reconnoifTent la leur. Il femble,

au contraire,que fi le fecours du mâle étok

nécefTaire à la femelle pour conferver {çs

petits , ce feroit fur-tout dans les efpeces

qui ne vivent que d'herbe ,
parce qu'il

faut fort long-tems à la mère pour paî-

tre , & que durant tout cet intervalle elle

eft forcée de négliger fa portée , au lieu

que la proie d'une ourfe ou d'une louve

eft dévorée en un inftant, & qu'elle a, fans

fouffrir la faim
,
plus de tems pour allaiter

fes petits. Ce raifonnement eft confirmé

par une obfervation fur le nombre relatif

de mammelles & de petits qui diftingue les

efpeces carnacieres des frugivores & dont

j'ai parlé dans la Note 6. Si cette obfer-

vation eft jufte &: générale , la femme
n'ayant que deux mammelles 6* ne faifant

guères qu'un enfant à la fois , voilà une

forte raifon de plus pour douter que i'ef-

pece humaine foit naturellement carna-r

ciere , de forte qu'il femble que pour tirer

la conclufion de Locke , il faudroit retour-

ner tout-à-fait fon raifonnement. Il n'y a

pas plus de folidité dans la même diftinc-

tion appliquée aux oifeaux : car qui pourra

ie perfuader que l'union du mâle &: de la
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femelle Toit plus durable parmi les vau-

tours & les corbeaux que parmi les tourte-

relles ? Nous avons deux efpeces d'oifeaux

domeftiques , la canne & le pigeon
,
qui

nous fburniflent des exemples directement

contraires au fy (terne de cet auteur. Le
pigeon, qui ne vit que de grain, refte uni à

fa femelle , êk ils nourrifîent leurs petits

en commun. Le canard , dont la voracité

eu. connue , ne reconnoît ni fa femelle ni

fes petits , & n'aide en rien à leur fubfif-

tance ; & parmi les poules , efpece qui

n'en1 guères moins carnaciere , on ne

voit pas que le coq fe mette aucunement
en peine de la couvée. Que fi dans d'au-

tres efpeces le mâle partage avec la fe-

melle le foin de nourrir les petits , c'eil

que les oifeaux qui d'abord ne peuvent vo-

ler & que la mère ne peut allaiter , font

beaucoup moins en état de fe paffer de

l'affiftance du père, que les quadrupèdes

à qui fuffit la mammelle de la mère , au

moins durant quelque tems.

'

3. Il y a bien de l'incertitude fur le fait

principal qui fert de bafe à tout le raifon-

nement de M. Locke : car pour fçavoir

fi , comme il le prétend , dans le pur état

de nature, la femme eft pour l'ordinaire
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derechef grofle & fait un nouvel enfant

long-tems avant que le précédent puifTe

pourvoir lui-même à les befoins , il fau-

droit des expériences qu'aflurément Locke

n'avoit pas faites & que perfonne n'eft à

portée de faire. La cohabitation conti-

nuelle du mari & de la femme efi une

occafion fi prochaine de s'expofer à une

nouvelle grofle fie,qu'il eft bien difficile de

croire que la rencontre fortuite ou la feule

impulfion du tempérament produisît des

effets aufîi fréquens dans le pur état de na-

ture que dans celui de la ibciété conju-

gale; lenteur qui contribueroit peut-être

à rendre les enfans plus robuftes , ck qui

d'ailleurs pourroit être compenfée par la

faculté de concevoir ,
prolongée dans un

plus grand âge chez les femmes qui en au-

roient moins abule dans leur jeunefTe. A
l'égard des enfans , il y a bien des raifons

de croire que leurs forces &: leurs orga-

nes fe développent plus tard parmi nous

,

qu'ils ne faifoient dans l'état primitif dont

je parle. La foibleffe originelle qu'ils tirent

de la conftitution des parens , les feins

qu'on prend d'envelopper & gêner tous

leurs membres , la molleiïe dans laquelle

ils font élevés , peut-être l'ufage d'un au-

tre lait que celui de leur mère , tout con-



236 Notes.
rrarie &: retarde en eux les premiers pro-

grès de la nature. L'application qu'on les

oblige de donner à mille chofes fur lef-

quelles ou fixe continuellement leur atten-

tion , tandis qu'on ne donne aucun exer-

cice à leurs forces corporelles
,
peut en-

core faire uke <iiverfion confidérable à

Jeur accroifTement; de forte que, fi, au lieu

de furcharger & fatiguer d'abord leurs

efprits de mille manières , on laiiïbit exer-

cer leurs corps aux mouvemens continuels

que la nature femble leur demander , il eft

a croire qu'ils feroient beaucoup plutôt en

état de marcher , d'agir , & de pourvoir

eux-mêmes à leurs befoins.

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus

qu'il pourroit bien y avoir dans l'homme

un motif de demeurer attaché à la femme
lorfqu'elle a un enfant ; mais il ne prouve

nullement qu'il a dû s'y arracher avant Tac-

couchement, cependant les neuf mois de

la groïTelTe. Si telle femme eft indifférente à

l'homme pendant ces neufmois , fi même
elle lui devient inconnue

,
pourquoi la fe-

courra-t-il après l'accouchement ? pour-

quoi lui aidera-t-il à élever un enfant qu'il

ne fixait pas feulement lui appartenir , Ô£

dont il n'a réfolu ni prévu la naiiTance ? M.
Locke fuppofe évidemment ce qui eft en
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queftion : car il ne s'agit pas de fçavoir

pourquoi l'homme demeurera attaché à

la femme après l'accouchement , mais

pourquoi il s'attachera à elle après la con-

ception. L'appétit fatisfait , l'homme n'a

plus befoin de telle femme , ni la femme
de tel homme. Celui-ci n'a pas le moin-
dre fouci ni peut-être la moindre idée des

fuites de fon action. L'un s'en va d'un

côté , l'autre d'un autre , & il n'y a pas

d'apparence qu'au bout de neuf mois ils

aient la mémoire de s'être connus : car

cette efpece de mémoire par laquelle un
individu donne la préférence à un indi-

vidu pour l'acte de la génération , exige

,

comme je le prouve dans le texte, plus

de progrès ou de corruption dans l'en-

tendement humain
,
qu'on ne peut lui en

fuppofer dans l'état d'animalité dont il

s'agit ici.Une autre femme peutdonc con-

tenter les nouveaux defirs de l'homme
auffi commodément que celle qu'il a déjà

connue , & un autre homme contenter de

même la femme , fuppofé qu'elle foit

prefleedu même appétit pendant l'état de

grofTefTe, de quoi l'on peut raifonnable-

ment douter. Que û dans l'état de nature

la femme ne reifent plus la paflion de l'a-

mour après la conception de l'enfant 9
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l'obftacle à fa fociété avec l'homme en

devient encore beaucoup plus grand, puif-

qu'alors elle n'a plus befoin ni de l'homme

qui l'a fécondée ni d'aucun autre. Il n'y a

donc dans l'homme aucune raifon de re-

chercher la même femme , ni dans la

femme aucune raifon de rechercher le

même homme. Le raifonnement de Locke

tombe donc en ruine , &: toute la dialec-

tique de ce Philofophe ne l'a pas garanti

de la faute que Hobbes & d'autres ont

commife. Ils avoient à expliquer un fait de

l'état de nature, c'eft-à-dire , d'un état où

les hommes vivoient ifolés , &c où tel

homme n'avoit aucun motif de demeurer

à côté de tel homme , ni peut - être les

hommes de demeurer à côté les uns des

autres , ce qui eft bien pis ; & ils n'ont

pas fongé à fe tranfporter au-delà des fié

—

clés de fociété , c'eft-à-dire, de ces teins

où les hommes ont toujours une raifon de

demeurer près les uns des autres , & où

tel homme a fouvent une raifon de de-

meurer à côté de tel homme ou de telle

femme.

Pag. 83.

( * c. ) Je me garderai bien de m'em-
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barquer dans les réflexions philofophiques

qu'il y auroit à faire fur les avantages &
les inconvéniens de cette inftitution des

langues ; ce n'eft pas à moi qu'on permet

d'attaquer les erreurs vulgaires , &le peu-

ple lettré refpe&e trop fes préjugés pour

fupporter patiemment mes prétendus pa-

radoxes. Laifîbns donc parler les gens à

qui l'on n'a point fait un crime d'ofer

prendre quelquefois le parti de la raifon

contre l'avis de la multitude. Nec quid-

quam felicitati humani gêneris décéderet ,

fi , pulfd tôt Unguarum pejle & confufio-

ne , unam artem callerent mortales , &
fignïs , motibus

, geflibufque licitum foret

quidvis explicare. Nunc vero ita compa-

ratum e(l , ut animalium quce vulgà bruta

creduntur , melior longe quàm noflra hdc

in parte videatur conditio , utpote qu<z

promptiàs & forfanfdiciîis 9 fenfus & co-

gitationésfuasfine interprète fignificent ,

quàm ulli queant mortales
,
prcefertim fi

peregrino utantur fermone. If. Voflius de

Po'ëmat. Cant. & Viribus Rythmi, p. 66.

Pag. 90.

( * 1 1. ) Platon montrant combien
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les idées de la quantité difcrette & de fës

rapports font néceffaires dans les moindres

arts , fe moque avec raifon des Auteurs

de fon tems qui prétendoient que Pala-

mede avoit inventé les nombres au fiégè

de Troie , comme fi , dit ce Philofophe

,

Agamemnon eût pu ignorer jufques - là

combien il avoit de jambes. En effet ,

en fent l'impoflîbilité que la fociété & les

arts fuflent parvenus où ils étoient déjà

du tems du fiége de Troie , fans que les

hommes euflent l'ufage des nombres &
du calcul : mais la néceflité de connoître

les nombres avant que d'acquérir d'autres

connoifTances , n'en rend pas l'invention

plus aifée à imaginer. Les noms des nom-
bres une fois connus , il eft aifé d'en ex-

pliquer le fens , & d'exciter les idées que

ces noms repréfentent ; mais pour les in-

venter , il fallut , avant que de concevoir

ces mêmes idées , s'être
,
pour ainfi dire

,

familiarifé avec les méditations philofoph

ques , s'être exercé à confidérer les êtres

par leur feule efTence & indépendamment

de toute autre perception : abftra&ion

très-pénible, très-métaphyfique , très-peu

naturelle , &. fans laquelle cependant ces

idées n'eufTent jamais pu fe tranfporter

d'une
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d'une efpece ou d'un genre à un autre ,

ni les nombres devenir univerfels. Un
fauvage pouvoit confidérer féparément fa

jambe droite & fa jambe gauche , ou les

regarder enfemble fous l'idée indivifible

d'une couple fans jamais penfer qu'il en

avoit deux ; car autre chofe eft l'idée re-

préfentative qui nous peint un objet, &C

autre chofe l'idée numérique qui le déter-

mine.Moins encore pouvoit-il calculer juf-

qu'à cinq ; & quoiqu'appliquant (es mains

l'une fur l'autre , il eût pu remarquer que

les doigts fe répondoient exactement , il

étoit bien loin de fonger à leur égalité nu-

mérique ; il ne fçavoit pas plus le compte

de fes doigts que de fes cheveux ; 5c fi ,

après lui avoir fait entendre ce que c'eft

que nombres
,
quelqu'un lui eût dit qu'il

avoit autant de doigts aux pieds qu'aux

mains , il eût peut-être été fort furpris

,

en les comparant , de trouver que cela

étoit vrai.

Pag. 96.

( * 12. ) Il ne faut pas confondre l'a-

mour propre &c l'amour de foi-même ,

deux parlions très-différentes par leur na-

ture & par leurs effets. L'amour de foi-

pleine eft un fentiment naturel qui porte

Tome III, Q
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tout animal à veiller à fa propre confer»

Vation , & qui , dirigé dans l'homme par la

raifon , & modifié par la pitié
,
produit

l'humanité & la vertu. L'amour propre

n'eft qu'un fentiment relatif , factice , &
né dans la fociété

,
qui porte chaque in-

dividu à faire plus de cas de foi que de tout

autre ,
qui infpire aux hommes tous les

maux qu'ils fe font mutuellement , &; qui

eft la véritable fource de l'honneur.

Ceci bien entendu , je dis que dans

notre état primitif , dans le véritable état

de nature , l'amour propre n'exifte pas ;

car chaque homme en particulier fe re-

gardant lui-même comme le feul fpec-

lateur qui l'obferve , comme le feul

être dans l'univers qui prenne intérêt à

lui , comme le feul juge de fon propre

mérite , il n'eft pas poflible qu'un fen-

timent qui prend fa fource dans des com-
paraifons qu'il n'eft pas à portée de faire

,

puiffe germer dans fon ame ; par la même
raifon cet homme ne fçauroit avoir ni

haine ni defir de vengeance
,

parlions

qui ne peuvent naître que de l'opinion

de quelque offenfe reçue ; & comme
c'eft le mépris ou l'intention de nuire ,

& non le mal
,
qui conftitue l'offenfe

t
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des hommes qui ne fçavent ni s'apprécier

ni fe comparer peuvent fe faire beaucoup

de violences mutuelles , quand il leur eri

revient quelque avantage ^ fans jamais"

s'offenfer réciproquement. En un mot $

chaque homme ne voyant guères fes fem->

blables que comme il verroit des ani-

maux d'une autre efpece j
petit ravir là

proie au plus foible ou céder la Henné

au plus fort , fans envifager ces rapines

que comme des évenemens naturels, fans

le moindre mouvement d'infolencé où
de dépit , Se fans autre pafliori que la

douleur ou la joie d'un bon ou mauvais

fuccèsi

Pag. 129;

(* 13.) C'est une chofé extrême-

ment remarquable que depuis tant d'an-

nées que les Européens fe tourmentent

pour amener les fauvages des diverfes

contrées du Monde à leur manière de vi-

vre , ils n'aient pas pu encore en gagner

Un feul , non pas même à la faveur dii

Chriftianifme ; car nos miflionnaires eri

font quelquefois des Chrétiens , mais ja-

mais des hommes civilifés. Rien ne petit

furmonter l'invincible répugnance qu'ils
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ont à prendre nos mœurs & vivre à no-

tre manière. Si ces pauvres fauvages font

auffi malheureux qu'on le prétend , par

quelle inconcevable dépravation de ju-

gement refufent - ils conftamment de fe

policer à notre imitation ou d'appren-

dre à vivre heureux parmi nous ; tandis

qu'on lit en mille endroits que des Fran-

çois & d'autres Européens fe font réfu-

giés volontairement parmi ces nations ,

y ont paffé leur vie entière , fans pou-

voir plus quitter une fi étrange manière

de vivre , & qu'on voit même des mif-

fionnaires fenfés regretter avec attendrif-

fement les jours calmes ck innocens qu'ils

ont paffés chez ces peuples fi méprifés }

Si l'on répond qu'ils n'ont pas aiTez de

lumières pour juger fainement de leur

état & du nôtre
,
je répliquerai que l'ef-

timation du bonheur cft moins l'affaire de

la raifon que du fentiment. D'ailleurs

cette réponfe peut fe rétorquer contre

nous avec plus de force encore : car il

y a plus loin de nos idées à la difpo-

iition d'efprit où il faudroit être pour con-

cevoir le goût que trouvent les fauvages

à leur manière de vivre
,
que des idées

<ies fauvages à celles qui peuvent leur

iairç concevoir la nôtre. En effet, après
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quelques obfervations , il leur eft aifé de

voir que tous nos travaux fe dirigent

fur deux feuls objets ; fçavoir
, pour foi

les commodités de la vie , & la confï-

dération parmi les autres. Mais le moyen
pour nous d'imaginer la forte de plaifir

qu'un fauvage prend à paner fa vie feul

au milieu des bois ou à la pêche , ou à

fouffler dans une mauvaife flûte , fans ja-

mais fçavoir en tirer un feul ton &: fans

fe foucier de l'apprendre ?

On a plufîeurs fois amené des fauva-

ges à Paris , à Londres , & dans d'au-

tres villes ; on s'eft emprene de leur éta-

ler notre luxe , nos richenes , & tous nos

arts les plus utiles & les plus curieux ;

tout cela n'a jamais excité chez eux qu'une

admiration ftupide , fans le moindre mou-
vement de convoitife. Je me fouviens en-

tr'autres de l'hiftoire d'un chef de quel-

ques Américains feptentrionaux qu'on

mena à la cour d'Angleterre , il y a une

trentaine d'années. On lui fît paner mille

chofes devant les yeux pour chercher à

lui faire quelque préfent qui pût lui plaire,

fans qu'on trouvât rien dont il parût fe

foucier. Nos armes lui fembloient lour-

des &. incommodes , nos fouliers lui bief-
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fpient les pieds , nos habits le gênoient , iî

rebutoit tout ; enfin on s'apperçut qu'ayant

pris une couverture de laine , il fembloit

prendre plaifir à s'en enveloper les épau-

les. Vous conviendrez , au moins , lui

çlit-on aufli-tôt, de l'utilité de ce meu-

ble ? Oui , répondit-il , cela me paroît

prefque aufïi bon qu'une peau de bête.

Encore n'eût-il pas dit cela , s'il eût porté

Tune ck l'autre à la pluie.

Peut-être me dira-t-onque c'efr. l'habi-

tude qui attachant chacun à fa manière

de vivre , empêche les fauvages de fentir

ce qu'il y a de bon dans la nôtre. Et fur

ce pied-là il doit paroître au moins fort

extraordinaire que l'habitude ait plus de

force pour maintenir les fauvages dans le

goût de leur mifere
, que les Européens

dans la jouiflance de leur félicité. Mais

pour faire à cette dernière objection une

réponfe à laquelle il n'y ait pas un mot

§ répliquer , fans alléguer tous les jeunes

fauvages qu'on s'eft vainement efforcé de

çivilifer; fans parler des Groënlandois &
des habitans de l'Iflande

, qu'on a tenté

çl'élever & nourrir en Dannemarck, &
que la trifteffe & le défefpoir ont tous

fait périr j fort de langueur, foit dans h
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mer où ils avoient tenté de regagner leur

pays, à la nage; je me contenterai de
citer un feul exemple bien attefté , 8t

que je donne à examiner aux admirateurs

de la police Européenne.

» Tous les efforts des miflionnaires Hol-

» landois du Cap de Bonne - Efpérance

» n'ont jamais été capables de convertir

» un feul Hottentot. Van-derStel , Gou-
» verneur du Cap , en ayant pris un dès

» l'enfance le fit élever dans les principes

» de la religion Chrétienne , & dans la

» pratique des ufages de l'Europe. On le

» vêtit richement , on lui fit apprendre

» plufieurs langues , & fes progrès ré-

» pondirent fort bien aux foins qu'on prit

» pour fon éducation. Le Gouverneur ef-

» pérant beaucoup de fon efprit , l'envoya

»> aux Indes avec un commuTaire général

» qui l'employa utilement aux affaires de
»la Compagnie. Il revint au Cap après

» la mort du commiffaire. Peu de jours.

» après fon retour , dans une vifite qu'il

» rendit à quelques Hottentots de fes pa-

» rens , il prit le parti de fe dépouiller

» de fa parure Européenne pour fe revêtir

» d'une peau de brebis. Il retourna ait

» Fort j dans ce nouvel ajuftement , chargé;

Qiv
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» d'un paquet qui contenoit Tes anciens

» habits , & les préfentant au Gouver-
» neur , il lui tint ce difcours *. Aye^ la

» bond , Monjleur , <^e /à/Ve attention

» £#£/e renonce pour toujours à cet appa~

» /^/7. Je renonce aujji pour toute ma vie

» a la religion Chrétienne ; ma réfolution

» eft de vivre & mourir dans la religion ,

» les manières & les ufages de mes ancê-

» très. Vuniquegrâce quejevous demande
» efi de me laijjer le collier & le coutelas

» que je porte. Je les garderai pour Va-

» mour de vous. Auffi-tôt fans attendre

» la réponfe de Van-der-Stel , il fe dé-

»roba par la fuite & jamais on ne le

» revit au Cap ». Hijloire des Voyages
,

Tome 5. p. 175.

Pag. 139.

(*</.) On pourrait m'objecter que

,

dans un pareil défordre , les hommes au

lieu de s'entr'égorger opiniâtrement fe

feraient difperfés , s'il n'y avoit point eu

de bornes à leur difperfion. Mais premiè-

rement ces bornes euffent au moins été

* Voyez U Frontifpice.
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celles du Monde ; & fi l'on penfe à l'ex-

ceffive population qui réfulte de l'état de

nature, on jugera que la terre dans cet

état n'eût pas tardé à être couverte d'hom-

mes ainfi forcés à fe tenir raffemblés.

D'ailleurs , ils fe feroient difperfés , fi le

mal avoit été rapide & que c'eût été un
changement fait du jour au lendemain ;

mais ils naifToient fous le joug ; ils avoient

l'habitude de le porter quand ils en fen-

toient la pefanteur , & ils fe contentoient

d'attendre l'occafion de le fecouer. Enfin,

déjà accoutumés à mille commodités qui

les forçoient à fe tenir raffemblés , la dif-

perfion n'étoit plus fi facile que dans les

premiers tems où nul n'ayant befoin que
de foi-même , chacun prenoit fon parti

fans attendre le confentement d'un autre.

Pag. 143.

(* 14.) Le Maréchal de V*** contoit

que dans une de fes campagnes , les ex-

ceflives friponneries d'un entrepreneur des

vivres ayant fait fouffrir & murmurer l'ar-

mée, il le tança vertement & le menaça
de le faire pendre. Cette menace ne me
regarde pas > lui répondit hardiment le friv
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pon , &. je fuis bien aife de vous dire

qu'on ne pend point un homme qui dif-

pofe de cent mille écus. Je ne fçais com-
ment cela fe fit , ajoûtoit naïvement le

Maréchal ; mais en effet il ne fut point

pendu
,
quoiqu'il eût cent fois mérité dç

l'être.

Pag. 165.

( * 15.) La juftice dLftributive s'oppo-

feroit même à cette égalité rigoureufe de

l'état de nature
,
quand elle feroit prati-

quante dans la fociété civile ; ck comme
tous les membres de l'Etat lui doivent des

fervices proportionnés à leurs talens & à

leurs forces , les citoyens à leur tour doi-

vent être diftingués & favorifés à propor-

tion de leurs fervices. C'eft en ce fens

qu'il faut entendre un partage d'Ifocrate

dans lequel il loue les premiers Athéniens

d'avoir bien fçu diftinguer quelle étoit la

plus avantageufe des deux fortes d'éga-

lité , dont l'une confifte à faire part des

mêmes avantages à tous les citoyens in-

différemment , & l'autre à les diftribuer

félon le mérite de chacun. Ces habiles

politiques, ajoute l'Orateur, banniiTant



Notes. 25*
cette injufte égalité qui ne met aucune

différence entre les médians & les gens

de bien , s'attachèrent inviolablement à

celle qui récompenfe & punit chacun fé-

lon fon mérite. Mais premièrement il n'a

jamais exifté de fociété , à quelque degrç

de corruption qu'elles aient pu parvenir
>

dans laquelle on ne fît aucune différence

des méchans & des gens de bien ; & dans

les matières de mœurs où la loi ne peut

fixer de mefure affez exacte pour fervir

de règle au Magiftrat , c'eft très-fagement

que
, pour ne pas laiffer le fort ou le rang

des citoyens à fa difcrétion , elle lui in-

terdit le jugement des perfonnes pour ne
lui laiffer que celui des actions. Il n'y a
que des moeurs auffi pures que celles des

anciens Romains qui puiffent fupporter

des cenfeurs ; & de pareils tribunaux au-

roient bientôt tout bouleverfé parmi nous :

c'efl: à l'eftime publique à mettre de la

différence entre les méchans & les gens

de bien ; le Magiftrat n'eft juge que du
droit rigoureux ; mais le peuple eft le vé-

ritable juge des mœurs
,
juge intègre &

même éclairé fur ce point , qu'on abufe

quelquefois , mais qu'on ne corrompt ja-

mais, Les rangs des citoyens doivent donc
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être réglés , non fur leur mérite perfon*

nel, ce qui feroit biffer au Magiftrat le

moyen de faire une application prefque

arbitraire de la loi , mais fur les fervices

réels qu'ils rendent à l'Etat & qui font

iiifceptibles d'une eftimation plus exacte.

JE*



LE T TRE
DE M. DE VOLTAIRE

A M. ROUSSEAU,
Qui lui avoit envoyé[on Difcours

fur l'inégalité parmi les hommes.
reçu , Monfîeur , votre

nouveau livre contre le genre

humain ; je vous en remercie.

Vous plairez aux hommes à

qui vous dites leurs vérités , & vous ne

les corrigerez pas. On ne peut peindre

avec des couleurs plus fortes les horreurs

de la fociété humaine , dont notre igno-

rance & notre faibleffe fe promettent tant

de confolations. On n'a jamais tant em-
ployé d'efprit à vouloir nous rendre bê-

tes. Il prend envie de marcher à quatre

pattes quand on lit votre ouvrage. Ce-
pendant , comme il y a plus de foixante

ans que j'en ai perdu l'habitude , je fens

malheureufement qu'il m'en: impoffible

de la reprendre ; èc je laifle cette allure

naturelle à ceux qui en font plus dignes

que yous & moi, Je ne peux non plus
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m'embarquer pour aller trouver les Sau-

vages du Canada ; premièrement
, parce

que les maladies dont je fuis accablé me
retiennent auprès du plus grand Méde-
cin de l'Europe , Se que je ne trouverais

pas les mêmes fecours chez les MirTou-

ris : fecondement ,
parce que la guerre

eft portée dans ces pays-là , & que les

exemples de nos Nations ont rendu les

Sauvages prefque aufli méehans que nous.

Je me borne à être un Sauvage paifible

dans la folitude que j'ai choifîe auprès de

votre patrie , où vous êtes tant défiré.

J E conviens avec vous que les belles

lettres & les fciences ont caufé quelque-

fois beaucoup de mal. Les ennemis du

Tajfe firent , de fa vie , un tiflu de mal-

heurs ; ceux de Galilée le firent gémir

dans les prifons , à foixante &t dix ans ,

pour avoir connu le mouvement de la

terre ; & ce qu'il y a de plus honteux ,

c'eft qu'ils l'obligèrent à fe rétracter. Vous
favez quelles traverfes vos amis efïuyè-

rent quand ils commencèrent cet ouvra-

ge , aufli utile qu'immenfe , de l'Encyclo-

pédie , auquel vous avez tant contribué.

Si j'ofais me compter parmi ceux dont

les travaux n'ont eu que la perfécutiori

pour récompenfe
, je yous ferais voir des
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gôns acharnés à me perdre , du jour que

je donnai la tragédie &Œdipe ; une bi-

bliothèque de calomnies imprimées contre

moi ; un homme qui m'avait des obliga-

tions affez connues , me payant de mon
fervice par vingt libelles ; un autre , beau-

coup plus coupable encore , faifant im-

primer mon propre ouvrage du Siècle de

Louis XIV. avec des notes dans lefquelles

la plus craffe ignorance vomit les plus

infâmes impoftures ; un autre qui vend
à un Libraire quelques chapitres d'une

prétendue Hifloire univerfelle. fous mon
nom ; le Libraire affez avide pour im-

primer ce tiffu informe de bévues , de

fauffes dates , de faits &c de noms eftro-

piés ; & enfin des hommes affez injuftes

pour m'imputer la publication de cette

fapfodie. Je vous ferais voir la Société

infeftée de ce nouveau genre d'hommes
inconnus à toute l'Antiquité , qui , ne pou-

vant embraffer une profefïion honnête ,

foit de manœuvre , foit de laquais , &C

fâchant malheureufement lire ô£ écrire ,

fe font courtiers de Littérature , vivent

de nos ouvrages , volent des manuferits*

les défigurent ck les vendent. Je pourrais

me plaindre que des fragmens d'une plaU

(anterie faite , il y a près de trente ans
P
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fur le même fujet que Chapelain eut la

bétife de traiter férieufement , courent

aujourd'hui le monde par l'infidélité &c

l'avarice de ces malheureux qui ont mê-
lé leurs groffiéretés à ce badinage

, qui

en ont rempli les vuides avec autant de

fottife que de malice , & qui enfin , au

bout de trente ans , vendent par-tout en

manuferit , ce qui n'appartient qu'à

eux , ck qui n'eft. digne que d'eux. J'a-

jouterais qu'en dernier lieu , on a volé

une partie des matériaux que j'avais raf-

femblés dans les archives publiques
,
pour

fervir à l'hiftoire de la guerre de 1741 ,

lorfque j'étais Hiftoriographe de France ;

qu'on a vendu à un Libraire ce fruit

de mon travail ; qu'on fe faifit à l'envi

de mon bien , comme fi j'étais déjà mort,

et qu'on le dénature pour le mettre à

l'encan. Je vous peindrais l'ingratitude,

rimpofture& la rapineme pourfuivant de-

puis quarante ans jufqu'au pied des Al-

pes , ck jufqu'au bord de mon tombeau»

Mais que conclurai-je de toutes ces tri-

bulations ? Que je ne dois pas me plain-

dre ; que Pope , DeJcartes , Bayle, h
Camouens , ck cent autres ont efîuyé

les mêmes injufhces ck de plus grandes ;

que cette deftinée eft celle de prefque

tous
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tous ceux que l'amour des lettres a trop

Jeduits.

Avouez , en effet , Monfieur
, que

ce font - là de ces petits malheurs parti-

culiers , dont à peine la fociété s'apper-

çoit. Qu'importe au genre humain que
quelques frelons pillent le miel de quel-

ques abeilles ? Les gens de lettres font

grand bruit de toutes ces petites querel-

les ; le refte du monde ou les ignore
,

ou en rit.

De toutes les amertumes répandues

fur la vie humaine, ce font-là les moins
funeftes. Les épines attachées à la Litté-

rature & à un peu de réputation , ne
font que des fleurs en comparaifon des

autres maux qui de tout tems ont inon-v

dé la terre. Avouez que ni Clceron , ni

Varron , ni Lucrèce , ni Virgile. , ni Ho-
race, n'eurent la moindre part aux prof-

criptions. Marius était un ignorant. Le
barbare SylU , le crapuleux Antoine

Fimbécïlle Lépide lifaient peu Platon
& Sophocle ; & pour ce tyran fans cou-
rage , Oclave C'epias , furnommé fi lâ-

chement Augujle , il ne fut un déteftable

aflaffin ,
que dans le tems où il fut privé

de la fociété des gens de lettres.

Tomt III, R



Avouez que Pétrarque. ck Bocace ne

firent pas naître les troubles de l'Italie»

Avouez que le badinage de 'Marot n'a

pas produit la S. Barthele-mi, &: que la

tragédie du Cid ne caufa pas lestroubles de

la Fronde. Les grands crimes n'ont guère

été commis que par de célèbres ignorans.

Ce qui fait , ck fera toujours de ce Mon-
de une vallée de larmes , c'eft l'infatiable

cupidité &. l'indomptable orgueil des

hommes depuis Thamas Kouli - Kan
,

qui ne favait pas lire
,
jufqu'à un commis

-de la Douane qui ne fait que chiffrer.

Les lettres nourriiïent l'ame , la rectifient,

la confolent ; elles vous fervent , Mon-
sieur 1 dans le tems que-vous écrivez con-

tr'elles ; vous êtes comme Achille qui

s'emporte contre la gloire , & comme le

père Malhbrajicht , dont l'imagination

-brillante écrivait contre l'imagination.

Si quelqu'un doit fe plaindre des let-

tres j c'eft moi ; puifque dans tous les

tems , ck dans tous les lieux , elles ont

fervi à me perfécuter. Mais il faut les

aimer,malgré l'abus qu'on en fait , comme
il faut aimer la fociété , dont tant d'hom-

mes méchans corrompent les douceurs ;

comme il faut aimer fa patrie
,
quelques

iniuftices qu'on yefïuy,e.
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REPONSE
DE M- ROUSSEAU

«rfeb^éï&î!^^ 'Est à moi , Moniieur , de
i.-p. >&n. - - - -

A M. DE VOLTAIRE.

sut £
_,

Si ' ft vous remercier a tous égards.

V> (F
En vous offrant l'ébauche de

-J^f ^.IP mes truies rêveries
, je n ai

*r*yfrry r** point cru vous faire un pré-

fent digne de vous , mais m'acquitter d'un

devoir , & vous rendre un hommage
que nous vous devons tous , comme à
notre chef. Senfible , d'ailleurs , à l'hon-

neur que vous faites à ma patrie
, je

partage la reconnoi fiance de mes Conci-

toyens , .& j'efpere qu'elle ne fera qu'aug-

menter encore , lorfqu'ils auront profité

des inftrucYions que vous pouvez leur

donner. Embelliriez l'afyle que vous avez

choifi : éclairez un Peuple digne de vos

leçons ; & , vous qui fçavez li bien pein-

dre les vertus &. la liberté , apprenez-nous

à les chérir dans nos murs comme dans vos

écrits. Tout ce qui vous approche doit

Ri;
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apprendre de vous le chemin de la gloire.

Vous voyez que je n'afpire pas à nous

rétablir dans notre bétife
,

quoique je

regrette beaucoup
,
pour ma part , le peu

que j'en ai perdu. A votre égard , Mon-
iteur , ce retour feroit un miracle , fi

grand à la fois & fi nuiflble
,

qu'il n'ap-

partiendroit qu'à Dieu de le faire & qu'au

Diable de le vouloir. Ne tentez donc pas

de retomber à quatre pattes ;
perfonne au

monde n'y réuffiroit moins que vous. Vous
nous redrefîez trop bien fur nos deux pieds

pour ceïTer de vous tenir fur les vôtres.

Je conviens de toutes les difgraces qui

pourfuivent les hommes célèbres dans les

lettres ; je conviens même de tous les

maux attachés à l'Humanité , & qui fem-

blent indépendans de nos vaines connoif-

fances. Les hommes ont ouvert fur eux-

mêmes tant de fources de mifere
,

que

quand le hazard en détourne quelqu'u-

ne , ils n'en font guères moins inondés.

D'ailleurs , il y a dans le progrès des cho-

fes , des liaifons cachées que le vulgaire

n'apperçoit pas , mais qui n'échappe-

ront point à l'œil du fage
,
quand il y vou-

dra réfléchir. Ce n'eft ni Térence , ni

Ciceron , ni Virgile , ni Séneque , ni
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Tacite ; ce ne font ni les Sçavans , ni les'

Poètes qui ont produit les malheurs de

Rome Ô£ les crimes des Romains : mais

fans le poifon lent & fecret qui corrom-

poit peu-à-peu le plus vigoureux gouver-

nement dont l'Hiftoire ait fait mention ,

Ciceron , ni Lucrèce , ni Sallufte n'euf-

fent point exifté , ou n'euffent point écrit»

Le fiècle aimable de Lélius & de Térence

amenoit de loin le fiècle brillant d'Augufte-

&: d'Horace , & enfin les fiècles horribles

de Séneque & de Néron , de Domitien &
de Martial. Le goût des lettres& des arts

naît chez un peuple d'un vice intérieur qu'il

augmente ; & s'ileft vrai que tous les pro-

grès humains font pernicieux à l'efpece

,

ceux de l'efprit , & des connoiffances qui

augmentent notre orgueil & multiplient

nos égaremens,accélerent bientôt nos mal-

heurs. Mais il vient un rems où le mal eft tel

que les caufes mêmes qui l'ont fait naître

font néceffaires pour l'empêcher d'aug-

menter ; c'eft le fer qu'il faut laifTer dans la

plaie de peur que le bleffé n'expire en.

l'arrachant. Quant à moi , fi j'avois fuivi

ma première vocation & que je n'euffe ni

lu , ni écrit , j'en aurois fans doute été

plus heureux. Cependant , fi les lettres

étoient maintenant anéanties , je ferois.

Riij
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privé du feul plaifir qui me relie. C'eft

dans leur fein que je me confole de tous

mes maux : c'eft parmi ceux qui les cul-

tivent que je goûte les douceurs de l'a-

mitié & que j'apprends à jouir de la vie

fans craindre la mort. Je leur dois le peu
crue je luis

; je leur dois même l'honneur

d'être connu de vous : mais confultons

l'intérêt dans nos affaires , &: la vérité

dans nos écrits. Quoiqu'il faille des Phi-

lofophes , des Hiftoriens , des Sçavans

,

pour éclairer le Monde , & conduire fes

aveugles habitans ; n* le fage Memnon m'a

dit vrai
, je ne connois rien de û fou qu'un

peuple de fages.

Convenez - en , Monfieur ; s'il eft

bon que de grands génies inftruifent les

hommes , il faut que le vulgaire reçoive

leurs inftru&ions : fi chacun fe mêle

^en donner
,

qui les voudra recevoir ?

Les boiteux , dit Montaigne , font mal

propres aux exercices du corps ; & aux

exercices de l'efprit , les âmes boiteufes.

Mais en ce fiècle fçavant , on ne voit que

boiteux vouloir apprendre à marcher aux

autres. Le peuple reçoit les écrits des fa-

ges pour les juger & non pour s'inftruire.

Jamais on ne vit tant de Dandins. Le
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Théâtre en fourmille , les caffés retentif-

fent de leurs fentences ; ils les affichenf

dans les journaux , les quais font couverts

de leurs écrits , & j'entends critiquer YOr-

phelin * parce qu'on l'applaudit , à tel

^rimaud fi peu capable d'en voir les dé-

fauts
,
qu'à peine en fent-il les beautés.

Recherchons la première fource

des défordres de la fociété : nous trou-

verons que tous les maux des hommes
leur viennent de l'erreur bien plus que

de l'ignorance , ck que ce que nous ne

fçavons point , nous nuit beaucoup moins

que ce que nous croyons fçavoir. Or,
quel plus sûr moyen de courir d'erreurs

en erreurs , que la fureur de fçavoir tout ^

Si l'on n'eût prétendu fçavoir que la terre

ne tournoit pas , on n'eût point puni Ga-

lilée pour avoir dit qu'elle tournoit. Si

les feuls Philofophes en euflfent réclamé

le titre , l'Encyclopédie n'eût point eu

de perfécuteurs. Si cent Myrmidons n'af-

piroient à la gloire , vous jouiriez en paix

* Tragédie de M. de Voltaire qu'on jouoîi

slans ce tems-là.

Riv
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de la vôtre , ou du moins , vous n'au-

riez nue des rivaux dignes de vous.

Ne foyez donc pas furpris de fentir

quelques épines inféparables des fleurs qui

couronnent les grands talens. Les injures

de vos ennemis font les acclamations

fatyriques qui fuivent le cortège des

triomphateurs. C'eft l'emprerTement qu'a

le Public pour tous vos écrits qui pro-

duit les vols dont vous vous plaignez : mais

les falfifications n'y font pas faciles ; car

le fer , ni le plomb ne s'allient point avec

l'or. Permettez-moi de vous le dire par

l'intérêt que je prends à votre repos &
à notre inftru£tion. Méprifez de vaines

clameurs
,
par lesquelles on cherche moins

à vous faire du mal qu'à vous détourner

de bien faire. Plus on vous critiquera

,

plus vous devez voks faire admirer. Un
bon livre eft une terrible réponfe à des

injures imprimées ; & qui vous oferoit

attribuer des écrits que vous n'aurez point

faits , tant que vous n'en ferez que d'ini-

mitables ?

Je fuis fenfible à votre invitation; &
{1 cet hiver me laifTe en état d'aller au
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printems habiter ma patrie , j'y profite-

rai de vos bontés. Mais j'aimerois mieux

boire de l'eau de votre fontaine que du

lait de vos vaches ; ôc quant aux herbes

de votre verger , je crains bien de n'y

en trouver d'autres que le Lotos qui n'eft

pas la pâture des bêtes , & le Moly qui

empêche les hommes de le devenir.

Je fuis , de tout mon cœur & avec

refpeft, &c.

A Paris
? h 10 Stpttmbn 1755,



La Lettre de M. de Voltaire avec

la Réponfe de M, Roujfeau furent

inférées dans le Mercure, Feu M.
de BoiJJi 9 qui étoit alors à la tête

de ce Journal , y laiffa plufïeurs

fautes dy

impreffion dont M. Rouf

feaufeplaint dans la lettrefuivante

adreffée à M, de BoiJJi lui-même.
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LETTRE
A M- DE BOISSI,

^k 7^/^^ de la précédente.

.'UANDJe vis , Monfîeur,

QjJJ paroître dans le Mercure fous

-JSj le nom de M. de Voltaire , la

4$i=g§&r§j> Lettre que j'avois reçue de lui,

je fuppofai que vous aviez obtenu pour

cela fon confentement ; & comme il avoit

bien voulu me demander le mien pour

la faire imprimer
,

je n'avois qu'à me
louer de fon procédé

?
fans avoir à me

plaindre du vôtre. Mais
,

que puis - je

penfer du galimathias que vous avez

inféré dans le Mercure fuivant , fous le

titre de ma Réponfe ? Si vous me dites que

votre copie étoit incorrecte , je deman-
derai qui vous forçoit d'employer une

Lettre vifiblement incorrecte ,
qui n'eft re-

marquable que par fon abfurdité ? Vous
abftenir d'inférer dans votre ouvrage

des écrits ridicules , eft un égard que vous
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devez , finon aux Auteurs , du moins aw

Public.

Si vous avez cru , Monfieur
,
que je

confentirois à la publication de cette Let-

tre
,
pourquoi ne pas me communiquer

votre copie pour la revoir ? Si vous ne

l'avez pas cru ,
pourquoi l'imprimer fous

mon nom ? S'il eft peu convenable d'im-

primer les Lettres d'autrui , fans l'aveu

des Auteurs , il l'eft beaucoup moins de

les leur attribuer fans être sûr qu'ils les

avouent , ou même qu'elles foient d'eux ,

ck bien moins encore, lorfqu'il eft à croire

qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on

les a. Le Libraire de Monfieur de Vol-
taire qui avoit , à cet égard

,
plus de droit

que perfonne , a mieux aimé s'abftenir

d'imprimer la mienne
,
que de l'imprimer

fans mon confentement qu'il avoit eu

l'honnêteté de me demander. Il me fem-

ble qu'un homme aufti juftement eftimé

que vous , ne devroit pas recevoir d'un

Libraire des leçons de procédés. J'ai d'au-

tant plus , Monfieur , à me plaindre

du vôtre en cette occafion
,
que , dans le

même volume où vous avez mis , fous

mon nom , un Écrit aufli mutilé , vous

craignez , avec raifon , d'imputer à Mon-
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ïîeur de Voltaire des vers qui ne foient

pas de lui. Si un tel égard n'étoit dû qu'à

la confidération
,

je megarderois d'y pré-

tendre ; mais il eft un acle de juftice , ÔC

vous la devez à tout le monde.

Comme il eft bien plus naturel de

m'attribuer une fotte lettre
, qu'à vous

un procédé peu régulier , & que par con-

séquent je refterois chargé du tort de cette

affaire , fi je négiigeois de m'en juftifier;

je vous fupplie de vouloir bien inférer ce

défaveu dans le prochain Mercure , & d'a-

gréer , Moniieur , mon refpecl: & mes
Salutations.

A Paris , le 4 Novembre 1755.
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EXTRAIT
£>£ /a première réfutation du Dif-

cours de M. Rousseau , fur

l'inégalité parmi les hommes.

(fà^M^\ Ntre les différentes brochu-

ijj r? U res qu'a fait naître le Difcours

1*2 *-
*^J de M. Rouffeau /«r /'/Vze-

^^r~^ galitéparmi les hommes, nous

n'en connoiffons que deux qui

méritent quelque attention , & aucune

que M. Rouffeau ait jugé digne d'une

léponfe.

L'une de ces deux brochures eft inti-

tulée , Discours sur l'origine de
l'inégalité parmi les Hommes;
pour fervir de réponfe au Difcours que

M. ROUSSEAU, Citoyen de Genève ,

a publié fur le mêmefujet. Par M. Jean
DE CASTILLON , Profeffeur en Philofo-

phie & Mathématiques à Utrecht, & Mem-
bre des Académies Royales de Londres ,

ferlin. & Gottingue , &c. &c, A Amf*
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urdam , che^ /. F. Jolly 9 Libraire, 1756,
m-

Cet ouvrage dont le titre eft le mê-
me que celui de M. Rouffeau , eft im-

primé dans le même format. L'Auteur y
a joint des notes qui combattent celles de

fbn adverfaire ; & cette ample réfutation,

divifée en deux parties , forme un volu-

me plus confidérable que l'ouvrage mê-
me qui y efl: critiqué.

*$* A* **•. *
ék.

Anmmth

PREMIERE,
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PREMIERE PARTIE,

MOnfîeur Rousseau a flétrit

l'Humanité , dit M. de Caftillon ;

J'ofe la venger. Il a fait la fatyre de la

fociété : j'en tracerai l'hiftoire. Il y a trois

fortes d'inégalités parmi les hommes : iné-

galité d'efprit Ô£ de tempérament : iné-

galité d'âge & de fexe : inégalité de rang

& de condition. Quelle eft l'origine de

ces inégalités ? Sont-elles conformes à la

nature }

L'inégalité d'âge & de fexe n'en-

tre pour rien dans cette queftion ; parce

qu'elle eft fans contredit l'ouvrage de la

nature. L'inégalité d'elprit & de tempe-*

rament eft due
, partie à la nature ,

partie à l'art. La nature proportionne la

vivacité de l'efprit , la folidité du raifon^

nement , l'étendue du génie , la force de

la mémoire , à l'âge , au climat , au tem-

pérament. Mais c'eft l'art qui augmente

ces inégalités par la différence d'exerci-

ces , d'éducation Ô£ de manière de vivre.

L'inégalité des conditions eft un établif-

Tomc III, S
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fement purement humain. Le riche naît

aufii nud que le pauvre : le noble &t le

Souverain ne portent du fein de leur mère

aucune marque qui les diftingue du ro-

turier & du Sujet. Quelle eft l'origine de

ces inégalités politiques ? Eft-ce la vio-

lence , eft-ce la rufe , eft-ce le caprice

,

eft-ce la raifon ? Sont-elles avouées par

la nature , ou rejettées par elle ?

Nous venons de débarrafler de Tes équi-

voques le mot d'inégalité ; déterminons

le fens de celui de nature. La nature d'un

être eft tout ce qui entre dans fa confti-

tution. La nature de l'homme eft l'aflem-

blage de tout ce qui le rend homme : ce

qui le diftingue de tous les autres êtres

ce qui le rapproche d'eux , tout doit être

confidéré. Ce n'eft pas en privant l'hom-

me de tout ce qu'on peut lui ôter ,
qu'on

pourra le connoître ; c'eft en féparant ce

qu'il a pu acquérir , de ce qu'il n'a pas

pu fe donner. C'eft l'homme actuel qui

nous découvrira l'homme naturel. J'ap-

perçois dans l'homme un corps organifé ,

uni à un être penfant. Il eft inutile d'exa-

miner fi un corps différent du nôtre for-

meroit un animal d'une autre efpece. Nous

parlons des hommes tels qu'ils font ; 6k
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ils ont tous la même conformation ,. hor*

mis quelques variétés très - légères : les

propriétés du corps différent des attributs

de l'ame ; 6c , en ce moment , cela nous

fuffit.

L'HOMME , dans l'état de nature , eft ,

félon M. Rouffeau , un animal qui n'a be^

foin que de nourriture , de femelle ck de
repos ; il trouve fa boiilon dans un ruif-

feau , fon aliment dans un végétal , fon

lit fur le gazon , une femelle par - tout.

Il peut donc fubfîiter dans cet état ; il

peut perpétuer ôk même augmenter fon

eipece.

Si je voulois , dit M. de Caftilîort ,

étaler toutes les difficultés qui fe préfen-

tent
,

j'examinerois fi le genre humain
peut fublifter ck fe multiplier dans les

déferts : je patcourrois l'ancien ckle nou-
veau continent : je ferois voir que tous

les pays peu peuplés , font naturelle-

ment couverts de marais ; que les eaux

ne fe retirent que lorfqu'elles y font con-

traintes par le nombre& par l'induftrie des

habitans : je montrerons que la terre , fer-

tile en elle-même , ftériie pour nous , ne

produit que des arbres ck des plantes inu-

Sij



ij6 Œuvres
tues au genre humain ; prifes en petite

quantité , les herbes le ranafieroient , fans

réparer (es forces : en grande quantité,

elles accableroient un eftomac trop petit

pour les digérer.De mauvais alimens qui le

remplirent , de l'eau croupiffante qui le

défaltere , naîtroient en foule les mala-

dies quiaugmenteroientfa langueur. Grim-

pant fur les arbres , iL s'avanceroit fur les

branches minces ,
qui feules portent le

fruit , & feroit brifé par fes chutes. Aux
prifes avec les animaux , il en feroit dé-

chiré. Que de douleurs à fouffrir ! que

de jours à paffer fans nourriture ! Avant

que la nature eût guéri ces malheureux
,

combien fuccomberoient à leurs maux !

La brute eft guidée par l'inftincl: , a

dit M. Roufîean ; elle devient d'abord

tout ce qu'elle peut être ; &c la fuite des

tems ne produit aucun changement, ni

dans l'individu , ni dans l'efpece. L'hom-
me eft abandonné à fa liberté & peut

fe perfectionner. La perfectibilité regarde

l'individu & l'efpece. Voilà la barrière

qui fépare l'homme de la bête y & qu'il

ne faut pas chercher dans l'entendement.

La bête diffère de l'homme , répond

Ai. de Caftillon x d'abord par l'enten-
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dément , enfuite par la liberté qui en

dépend. Elle en diffère aufîi par le prin^-

cipe qui rend l'un & l'autre capables de

perfection , & non par la faculté de fe

perfectionner ,
qui eft commune à l'hom-

me & à la bête. Celle-ci n'eft pas , au

bout de quelques mois , ce qu'elle fera

toute fa vie. Elle fera toujours au - 6.q(:-

fous de l'homme , -parce qu'elle a moins

de facultés ; mais elle peut être perfec-

tionnée , parce qu'on peut augmenter ck:

varier les perceptions qui accompagnent

une fenfation : A l'impreflion que fait le

pain fur les organes , le chien ne joint

naturellement que l'idée d'appaifer fa faim ;

mais iî l'homme qui lui préfente le pain,

l'accompagne fouvent d'un certain ligne ,

le chien y joindra cette idée
,
qui à fou

tour fe liera avec celle de douleur , fi on

le bat toutes les fois qu'il obéit à fa faim

,

malgré ce figne. C'eft ainfi qu'on a en-

feigne aux chiens à chanter avec leur maî-

tre. Un de ces animaux apprit même à

frapper à une porte pour fe faire ouvrir,

parce qu'il avoit vu plufieurs fois intro-

duire un enfant à ce figne. Cet animal

fe perfectionna de lui-même , mais tou-

jours par la combinaifon des fenfations*

SUj
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La perfectibilité de l'homme dédaigne des

bornes fi étroites ; elle influe fur toutes

Tes facultés. L'homme peut fe perfection-

ner ,
parce qu'il peut obferver & aug-

menter le nombre de (es idées , réfléchir

& les rendre plus distinctes , les compa-
rer & juger de leur rapport : cequiaug*

mente la jufteffe ck l'étendue de l'enten-

dement. L'imbécillité vient de la foiblefTe

des organes , comme la folie de leur dé-

rangement : auffi tous les animaux font-ils

ïmbécilles dans l'âge le plus tendre : le

cerveau , alors trop mou , reçoit à peine

les impreffions ; il fe fortifie avec le refte

du corps & devient peu - à - peu ce qu'il

doit être. La force & la durée des im*

preffions augmentent & parviennent en-

fin à être proportionnées à la nature de

l'animal
,
qui, fans aucun art > ou avec le

fecours de l'art , acquiert tout ce qui eft

commun à fon efpece. Le tems , les cir-

conflances , les occaiions peuvent recu-

ler les limites de cet appanage : & qui

peut en fixer le dernier point , foit pour

l'homme , foit pour l'animal ? L'un 6c

l'autre tombent dans l'imbécillité ', Ôc

retombent dans l'enfance , lorlquc le cer-

veau perd fa conhflance.
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M. Rousseau prétend que la nature

n'ayant pris prefque aucun foin de rap-

procher les hommes par des befoins mu-
tuels , elle n'a prefque rien mis du fien

dans l'établilTement des fociétés.

M. CASTILLON répond : c'eflr par-

tir d'une fuppofition
;

partons d'un fait.

L'homme raifonne
,

parle & vit en fo-

ciété. L'homme ifolé par la nature , n*au-

roit jamais pu , ni raiibnner , ni parler

,

ni former la fociété. Donc les hommes
n'ont jamais été fans raifonnement > fans

langage , fans fociété. Sans une fociété

paffagere entre le père $t la mère , l'hom-

me ne fçauroit être engendré. Sans une fo-

ciété plus durable entre la mère ck l'en-

fant , l'homme ne peut être élevé. Sans

une fociété permanente entre les divers

individus , l'homme ne peut pas être per-

fectionné. Quels font les befoins plus

grands que la nature devoit imaginer pour

rapprocher les hommes ? Quels font les

hommes aufquels la nature n'ait pas faci-

lité l'ufage de la parole ? Tels qu'ils font L
ils parlent tous aifément ; & fouvent un
feiil parle pluueurs langues : les muets
font fi peu nombreux

,
qu'ils ne font pas

une exception. Tels qu'on les fait , o&
S iv
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fuppofe qu'ils ont dû inventer le langage

dont ils étoient deftitués. Mais , quel eft

le fondement de cette fuppofition } Nul

autre que celui-ci : On peut concevoir

l'homme fans parole ; donc l'homme na-

turel ne parloit pas. J'aimerois autant dire;

On peut concevoir l'homme fans bras ;

donc l'homme naturel en étoit privé.

Qu'EfT-CE que cette fociabilité que

la nature a fl peu préparée ? Eft-ce uti

inftincl: , un principe antérieur à la raifon?

eft>ce une conféquence de notre nature ,

un effet de nos facultés ? Si c'eft un in-

irinct , l'homme en eft peut-être doué.

Nous voyons par-tout des quadrupèdes

,

des amphibies , des oifeaux , des infeer.es

qui fe cherchent,s'afTemblent,s'avertiiTent,

s'entr'aident , fe foumettent à des loix.

C'eft la nature qui accorde à tant d'animaux

ce penchant à vivre en fociété. Pourquoi

le refufer à l'homme ? Quelque fauvage ,

quelque cruel qu'il foit , il fe cherche un

ami : Timon même en avoit un. Ce goût

pour la fociété eft -il une fuite de l'ha-

bitude ? Non , ce goût eft général ; ce

goût eft donc un inftincl:. M. Roufleau

accorde à notre nature la commiféra-

tion j c'eft lui accorder la fociabilité. U
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convient même que la commifération eft

la fource de toutes les vertus fociales ,

de la bienveillance même &: de l'amitié
,

qui n'eft qu'une pitié confiante , fixée fur

un objet particulier. La commifération

bienfaiiante produit néceftairement dans

l'homme l'amour de tous fes femblables

,

l'inclination à vivre avec eux , & l'horreur

de la folitude. L'amour de tous (es fembla-

bles : peut-on reffentir les maux d'autrui

,

fans lui fouhaiterdubien? peut-on fe réjouir

de fon bonheur fans y contribuer ? L'incli-

nation à vivre avec eux : comment contri-

buer au bonheur des êtres avec lefquels on

n'a nulle relation ? comment avoir pitié

d'un homme fans être difpofé à avoir pitié

de tous ? comment avoir pitié de tous

,

fans chercher à les embrafîer tous par la

bienveillance fociale ? L'horreur de la foli-

tude : l'homme naîtroit - il avec un fenti-

ment , &c fuiroit-il les occafionsde le déve-

loper ? Il a de la compafîion pour (es pa-

reils; & il ne chercheroit pas en eux la mê-

me compafîion , dont il a un befoin égal !

L'homme compatifTant &. timide pourroit-

il être rebelle à la voix qui l'appelle vers

l'homme timide & compatifTant ? Se ca-

chera-t-il dans les bois où toute la nature

fera muette pour lui , où il fera confier-
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né du filence de l'univers , 6k privé du

commerce de fentimens 6k de fervie es pour

lequel il eft fait ? L'homme de M. Rouf-

feau rencontrera , fous un arbre où il

cherche fa nourriture , un foible enfant

,

un vieillard débile. Il fe fouviendra qu'il

a été comme le premier , 6k qu'il fera

comme le fécond. Il fera compatiffant

,

6k les aidera à cueillir des fruits. Ce fer-

vice gravera mutuellement leurs images

dans leur mémoire. Ils fe reconnoîtronC

s'ils fe retrouvent : ils fe chercheront peut-

être ; ils fe reverrônt , du moins d'un œil

d'amitié. Dans la mère , la commiféra-

tion 6k l'habitude font fortifiées l'une par

l'autre , 6k l'engagent à ne point perdre

de vue fts enfans
,
quoique déjà capa-

bles de marcher ; à pourvoir à leur fub-

fiftance ; à leur enfeigner les meilleurs

fruits , dès qu'ils fortent de deffous {es

ailes ; à s'informer peut-être de ce qu'ils

font devenus. L'homme fent de la joie à

l'afpect de l'homme duquel il a reçu des

fecours ou qui en a reçu de lui. Plus le

bienfait eft grand
,

plus la reconnoiffance

6k l'amitié le deviennent. L'homme préfè-

re une femme à une autre ; il la retient par

fes careflfes; il l'enchaîne à fon fort par l'at-

trait du plaifir ; il la fuit , du moins
,
pout1
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fçavoir quel lieu elle fréquente. Si l'hom-

me peut commencer à fe perfectionner

fans communication , cette faculté fera

dévelopée par fes befoins & par tes (en-

timens. Il a un goût de préférence en

amour & en amitié ; goût confus & grof-

fier , mais qui fuffit pour exercer fa rai-

fon déjà ébauchée par les befoins qui font

d'abord éclore la prévoyance. Un terrein

fertile fixera fa demeure , comme il fixe

celle des animaux. Trouve-t-on des abeil-

les où il n'y a point de fleurs ? Les dif-

férentes productions de la terre font plus

ou moins propres à le nourrir ck même
à flatter fon palais ,

quelque imparfait

qu'on le fuppofe. La difficulté de trou-

ver ce qu'il délire , l'engagera du moins

à réfléchir fur les lieux qui le produifent

,

6c à faire attention aux marques qui peu-

vent l'y ramener. Dès que l'homme com-
bine toutes ces idées , il forme la fociété ;

ainfi le fentiment de fon état , la com-
mifération & la perfectibilité font autant

de moyens que la nature s'eft, ménagés
pour refferrer les nœuds de notre union.

Que ferviroit l'entendement à l'homme
s'il ne raifonnoit pas ? Quel avantage ti-

rerait -il de fa liberté , s'il n'avoit rien à

choiiir } Quelle utilité , des organes de la
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parole , s'il n'avoit point de langage ?

Quel fruit , de la perfectibilité , s'il étoit

hors d'état de fe perfectionner ? Quel ufa-

ge feroit-il de la commifération , s'il vi-

voit difperfé dans les bois ? ou des ver-

tus fociales , s'il n'avoit aucune fociété }

Le véritable état de nature a exifté ,

il exifte , & il exiftera tant qu'il y aura des

hommes : nous le trouvons en nous-mê-

mes. L'homme naturel eft l'homme con-

fédéré indépendamment de tous les éta-

bliffemens humains. Chacun n'a qu'à

réfléchir fur foi-même , fur (es facultés ,

fur (es penchans. Il peut s'aflurer qu'il

les tient de la nature : l'habitude & l'art

ne font que changer leur objet , & tout

au plus y ajouter quelque idée aecefîbire

facile à diftinguer des efTentielles. Il

faut d'abord s'envifager comme h* l'on

étoit feulau monde ;
parce qu'il faut con-

noître ce qu'on fe doit à foi-même , avant

que de chercher ce qu'on doit aux autres :

mais il faut confidérer un homme Se non
une brute. L'homme de M. RoufTeau

eft fociable comme celui de Grotius ,

puifqu'il a dans la commifération toutes les

vertus fociales & le penchant à s'unir avec

les femblables dans le befoin qu'il en a dans
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quelques occafions; ck ces occafîons> com-

mencent à fe préfenter , dès qu'il com-
mence à penfer. Il eft méchant comme
celui de Hobbes. Les vices accompagnent

tout ce qui peut s'aflbcier avec la vertu ;

& pendant que la raifon ne fe forme que

lentement , ck à la faveur des circonftan-

ces , la malignité fe montre d'elle-mê-

me ck fait des progrès rapides. L'hom-
me parvient-il à appercevoir fa fupério-

rité fur les autres animaux : au lieu de

fentir la noblelfe de fa nature ck la gran-

deur de fa deftinée , il en tire un orgueil

que fa raifon fortifie à mefure qu'elle fe

perfectionne. Commence - 1 - il à con-

noître fa famille : au lieu de devenir plus

actif ck plus fenfible , il fe partage entre

la molleife ck les combats. L'amour fait

naître la jaloufie ck la haine , au lieu de

produire l'envie de plaire , la concorde ,

l'émulation honnête. A peine diftingue-t-il

la moralité des actions , qu'il devient non
plus réfervé dans fa conduite

,
plus doux

dans fes mœurs , mais cruel ck vindica-

tif. La fociété doit fon origine à la rufe

ck à l'ufurpation. Sa nailîance qui devoit

produire l'amitié ck la franchife
,

produit

le fafte , l'artifice , l'ambition , le pen-
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chant à fe nuire ; en un mot , les fa«*

cultes dévelopées font éclore beaucoup

de vices 8>c peu de vertus. La perfecti-

bilité eft un terrein difgracié qui produit

mille herbes empoifonnées pour une plante

falutaire. Cependant , fi l'on en croit M.
Rouffeau , l'homme n'eft ni vicieux , ni

fociable.
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SECONDE PARTIE.

JE propoferai mes conjectures fur 1 eta-

bliffement des fociétés , dit M. Caril-

lon
,
pour montrer qu'on pouvoit le tirer

d'une fource moins impure que celle que

lui aflîgne M. RoufTeau. Le premier hom-

me & la première femme ont été créés

l'un près de l'autre ; autrement fe feroient-

ils rencontrés ? S'étant une fois trouvés ,

ils ne fe font plus quittés. La femme natu-

rellement plus délicate que l'homme , eft

fujette à autant de maladies qu'elle a de

grofTeiTes , à autant d'occupations diffé-

rentes & pénibles
,

qu'elle a d'enfants

tendres. Des enfans qui marchent d'un

pas chancelant <k peuvent à peine faifir

la nourriture qu'on leur préfente
,

quel-

ques-uns qui, mal conftitués par la nature,

dans un âge plus avancé , font incapables

de pourvoir à leur fubfifbnce , réveillent

la commifération du père qui va chercher

des alimens pour fa famille. L'habitude

,

les befoins , la reconnoiffance font naître

en celui-ci un amour de complaifance 6c

de protection ; en ceux-là , des fenti-

mens d'attachement & de dépendance,
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La femme reconnoît fon infériorité à

plufieurs égards : les enfans font pénétrés

d'un refpecl: habituel que l'âge ne détruit

pas, & que les évenemens fortifient. En-

core jeunes & fans expérience , ils tom-

bent dans des dangers qui les puniffent

de leur témérité , &: leur font fentir la né-

ceflité des confeils &c des fecours pater-

nels. Hommes faits , ils ne perdent pas

ces fentimens avec les befoins. Devenus
pères de famille à leur tour , ils conti-

nuent de confulter& de refpe&er les leurs.

S'il faut s'unir pour éviter quelque mal

,

ou pour acquérir quelque bien , à qui fe

foumettre , qu'à un père qui a pour lui

l'expérience & l'habitude de commander?
Les enfans en crohTant voyent vieillir leur

père. Ils le voyent enfin accablé d'ans Ô£

d'infirmités ; ils font , par la compaflion

,

par la gratitude
, par la prévoyance ,

portés à le fervir. Ils s'étoient établis près

de fa demeure pour leur propre avantage;

ils y refient par devoir. Plufieurs famil-

les , forties d'une même tige, s'uniffent &
forment une petite fociété. Il en faut donc
chercher le fondateur dans le premier hom-
me , époux & père , & non dans le pre-

mier qui ayant enclos un terrein , dit :

Ceci eji à moi,

La



DIVERSES. 2^9
La Société naturelle, telle que vient de

la décrire M. de Cajlillon , amené peu-à-

peu la Société civile. Ce n'eft plus l'hom-

me qu'il faut confiderer ; c'eft l'époux
,

c'eft le père , c'eft le fils , la mère , l'é-

poufe. Le chef devoit afturer la fubfif-

tance de toute fa famille. Lachafîe & la

pêche pouvoient fuffire au genre humain

qui étoit peu nombreux ; mais les fuccès

du pêcheur 6k du chafieur font incertains.

Plufieurs efpeces d'animaux , naturelle-

ment privés , offrent leur lait. L'homme
en forme des troupeaux & devient berger;

il s'apperçoit que
,
parmi toutes les pro-

ductions de la terre , le grain eft fcn élé-

ment le plus convenable. Le grain fe con-

ferve plus aifément que le poifïbn ou la

viande ; mais il ne vient pas en toute fai-

fon. L'homme eftave d'en faire des amas ;

il fent qu'il faut un lieu pour le mettre à

l'abri des injures de l'air & de la rapacité

des animaux. Il fe rappelle , il a éprouvé

que l'ombre d'un arbre tempère l'ardeur

du jour ; que l'enclos d'une caverne adou-

cit la fraîcheur de la nuit , & défend des

vents ck des orages. Il fait des retraites

pour fa famille , des magazins pour fes

provisions : voilà comment fe manifefte

la propriété dont l'origine fe trouve dans

Tome III, T
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cette voix de la Nature qui auroit empêché
Phomme iauvage , s'il avoit exifté , de
priver fon femblable de la nourriture qu'il

avoit faille.

Les enfans , devenus grands , imitent

leur père , cherchent des demeures, amaf-

fent des vivres , fans avoir la moindre

idée de le chaiTer de fa hutte , ni de le

dépouiller de les richeifes. Rien ne les

excite à cette barbarie ; la place ne

manque point ; les matériaux abondent

,

& les productions de la terre ne font pas

rares. Lorfqu'elles le devinrent par la dif-

férence des années , les hommes fentirent

le befoin de l'agriculture ; ils avoient re-

marqué que les grains , tombant à terre

,

pourrifîbient , ou devenoient la proie des

oifeaux , s'ils s'arrêtoient à la furface; &
que , lorsqu'ils étoient couverts , ils ger-

moient , croirïoient en herbe , formoient

des épis &: fe multipiioient. Sur cette

obfervation fi naturelle , ils inventèrent

une culture fimple dans fes inftrumens

&. dans fes opérations. La propriété juf-

qu'alors étoit bornée aux fruits : l'agri-

culture l'étendit aux fonds. Priver le

laboureur du fruit de fes travaux; quelle

injuftice ! Chacun peut travailler. Cç
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laboureur continue à fertilifer le mêmtf

champ par fes foins : pourquoi s'y op*

pofer ? Chacun peut choifîr fa portion»

La première des loix naturelles afïiire à'

l'homme fa confervation ; elle veut donc

qu'il ait fa fubflftance ; elle permet donc
à chacun de la prendre où il la trouve ,

pourvu qu'il ne prive pas les autres d'un

néceffaire auquel ils ont tous un droit

égal ; droit qui conduit au choix des

fonds & au partage des terres. C'eiï

ainfi que la juftice a donné nauTartce à
la propriété. Dire que la propriété a

été la mère de la juftice , c'eft renverfer

l'ordre des chofes.

Cependant la nécefîité , le hazard „'

la réflexion perfectionnent les inftru-

mens déjà connus & en montrent de nou-
veaux. De-là des goûts nouveaux , &
plufîeurs commodités dont nous jouifîbns

d'autant mieux
, que nous en jouifTons

continuellement, & dont nous fentirions

mieux le prix, h* nous en étions privés.

Une des plus belles ck des plus utiles in-

ventions , le fondement de prefque tou-

tes les autres , ce fut la découverte des

métaux. On trouve quelquefois fur a

furface de la terre des morceaux de métal?
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entraînés par le courant des rivières , par

la chute des pierres
,
parl'impétuofité des

vents. On aura été frappé par les dehors

briilans de cette matière : on l'aura ra~

"mariée &t expofée au feu par hazard ou

à deiTein : elle le fera fondue , & aura

reçu l'empreinte des lieux par lefquels elle

avoit coulé. On l'aura frappée avec un

caillou pour la brifer ; 6k l'on aura reconnu

qu'elle s'étendoit fous les coups , ckc.

L'invention des arts oc la multipli-

cation du genre humain réunirent plusieurs

petites fociétés. Il falloit un defiein uni-

que, unp'anfuivi. Les pères le formèrent

en fe confultant entr'eux , 6k donnèrent

lieu à la première diftinc"r.ion entre le corps

oui dirigeoit, 6k la multitude qui etoit

dirigée. Une famille fe multiplia plus

qu'une autre. Le terrein que le chef s'étoit

aoproprié , du confentement des autres ,

devint trop petit. Allons , dirent les uns

,

chercher de nouvelles terres à défricher,

ils donnèrent le premier exemple des

émigrations , 6k le premier modèle des

colonies : ils verferent le genre humain

fur toute la furface de la terre. Les autres

diviferent en plusieurs parties le bien ori-

gir.aire ; 6k lorfque ces parties furent infuf-
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plantes pour les nourrir & pour les occu-

per , ils écoutèrent les familles peu nom-
breufes qui les invitèrent à partager leurs

travaux & leur moiiïbn , fans renoncer

au deffein d'être feules à cultiver leurs

terres dans le befoin. C'eft ainfi que s'in-

troduifit la différence de maître ck de do-

meftique. Dans cet état , fondé fur le

confentement & fur l'avantage des deux

parties , il n'eft pas jufle que l'enfant

commande au vieillard , ni i'imbécilie au

fage , parce que le dornefiique eft deftiné

à aider <k non à diriger , à féconder &
non à conduire.

Jusqu'ici l'inégalité eft une fuite des

befoins & de la nature des hommes ; donc

elle eft jufte. Elle fut augmentée par les

évenemens. Une Contrée fut ltérile
,

pendant que l'autre fut fertile : les affamés

donnèrent leurs terres pour avoir du bled.

Rien n'étoit plus jufte , lorfqu'il étoit

facile de remplacer les héritages perdus

en occupant des terres privées de pofTei-

feurs. Mais après le partage de toute la

terre connue , il femble qu'une juftice ft

rigide approche de l'injuftice. Quoi qu'il

en foity, la propriété , une fois introduite

,

fortifie le pouvoir paternel , en retenant

Tiii



294 Œuvres
les enfans dans le devoir

,
par l'efpérance

des biens , & conduit à l'inégalité des ri-

cheffes. En vain les plus fages Législa-

teurs tâchent de maintenir l'égalité. La
différence dans la propagation des famil-

les , dans l'induftrie , dans l'économie

,

dans la culture des héritages diviies &c

fubdivifés , dans les accidens , renverfe

le plan le plus fage.

Les changemens furvenus dans l'état

du genre humain altérèrent la forme des

fociétés,fans en attaquer le fond. Elles'per-

dirent leur {implicite primitive parce qu'eî*

les s'aggrandirent
, parce que le genre

humain le multiplia, parce que cette mul-

tiplication augmenta les inégalités. Les

riches & les pauvres , les artifans <k les

laboureurs , ceux qui gouvernement &£

ceux qui étoient gouvernés , tous dévoient

travailler pour leur bien particulier , par-

ce qu'ils n'avoient pas ceffé d'être hom-
mes ; & tous dévoient concourir au bien

de la fociété, parce qu'ils en étoient deve-

nus membres. Agiffant chacun par des

vues différentes , ils dévoient tous ten-

dre au même but. Prefque chaque aéfion

de chaque particulier avoit befoin d'être

dirigée par ceux à qui on avoit confié le
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foin du bien général. Ce travail immenfe
& continuel accabioit les direfteurs dif-

traits par l'attention qu'ils dévoient don-
ner aux démarches des fociétés voifines

& aux intérêts de leurs propres familles.

Il fallut des règles que chacun pût connoî-

tre & que chacun dût fuivre. On en fît.

Là , commença l'empire des loix : la li-

berté naturelle reçut des modifications,

ck fe changea en liberté civile.

D'abord les loix furent fixes ck dé-

terminées. De nouvelles circonflances

exigèrent de nouvelles loix. Le peuple fe

conferva le droit de les faire , &: , ce qui

revient au même , de changer les an-

ciennes. Enfuite il confn à d'autre^ l'au-

torité légiflative , à condition que tous

les changemens tendr oient au bien de la

fociété On appella Souverain celui quî

fut chargé du foin de travailler au bien

général. On donna le nom de République

à la fociété quireconnoifîbir pour Souve-
rain une aflemblée , & celui de Monar-
chie à celle qui avoit conféré la Souve-
raineté à un feul. Dans les premières

Républiques , tous les pères furent Ma-
giftrats. Ils en failoient les fonctions fans

«n avoir le nom, On borna enfuite le

Tiv
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nombre de ceux qui furent revêtus de

l'autorité publique ; parce que tous les

chefs de famille ne purent à la fois gérer

leurs affaires ck gouverner la République.

Alors la Magiilrature étoit une charge
,

ck non une dignité. Quand on commença
à confidérer plutôt les avantages que les

devoirs qui y étoient attachés , il fallut en

limiter la durée ,
pour contenter tous les

ambitieux , ck pour les mettre dans l'im-

poilibilité d'en abufer.

Les premières Monarchies furent élec-

tives ; &t chaque membre de la fociété

pouvoit être revêtu de la fouveraine puif-

fance. Un préjugé fondé fur le mérite

confiant de certaines familles , engagea

les peuples à renfermer dans ces familles

l'élection des Rois. Enfin , on choifit

une fois pour toutes, en réglant l'ordre de

la fucceiîion pour prévenir les brigues ck

les difîenfîons.

DANS une République il eût été ab-

furde d'éiever à la Magistrature un en-

fant , un imbécille. Auffi le choix tomba-

t-il d'ordinaire fur des hommes qui , dans

les emplois fubalternes , avoient donné

des preuves de capacité. Dans la Monar-
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chie , où tout fe trou voit fait , où il ne

falloit rien changer , on jugea qu'il étoit

naturel que le Monarque , enfant ou im-

bécille , régnât fur les vieillards &: fur les

fages ; parce que c'étoit la loi qui com-
mandcit. Le Prince la repréfentoit : le

Confeil la faifoit obferver. Lorfqu'elle

fut entièrement oubliée , lorfque les fu-

jets dépendirent de la feule volonté du

Souverain , dirigé par fes caprices , fes

intérêts ou fes pallions , la Souveraineté

dégénéra en defpotifme.

Le refpeér. qu'on avoit pour les loix

ôcquirejaiilitfur ceux qui les maintenoient;

la haute opinion qu'on avoit de ceux qui

avoient été trouvés plus propres que les

autres à travailler au bien général ; la part

que chacun prenoit au bonheur de tous ,

montrent aviez les raifons qu'on eut d'en-

vironner le trône d'un éclat qui en impo-

sât au peuple. Cet éclat fe répandit fur

les Miniitres que le Souverain fut forcé

de choifir
,

parce qu'un feul homme ne

fçauroit tout voir &. tout entendre dans

unefociété nombreufe. Les honneurs atta-

chés aux charges dédommagèrent ceux

qui en furent revêtus, de ce qu'ils perdirent



298 (EUVR ES
en facrifiant au Public un tems qu'ils au-

roient pu confacrer à leurs affaires ou à

leurs plaifirs. Enfin il fallut les rendre ref-

peclables au peuple , toujours frappé par

l'apparence. On attacha donc des préro-

gatives au miniftere. Elles réveillèrent

l'ambition des particuliers : ils fentirent

qu'on ne pouvoit être élu , ou fe foutenir

après l'élection , fans l'eftime générale
,

qui ne fe refufe jamais au mérite évident

,

& qui ne s'accorde jamais à la feule force

du corps. De-là l'amour de la réputation

qui , refTerré dans de juftes bornes , eft

légitime auffi-bien que le defïr des hon-

neurs ck des préférences.

Pour trouver l'origine du gouverne-

mental n'eft pas néceffaire de recourir aux
usurpations des riches & aux brigandages

des pauvres. Ce n'en
1
pas un projet réflé-

chi , enfanté par i'ambition effrénée des

uns , & adopté par la ftupidité imbéciile

des autres. Quand même il devroit fa

naiffance aux vices , il ne feroit jamais

que l'effet d'une convention , d'un con-

sentement réciproque. Les riches avoient

à craindre les entreprifes des pauvres ; l'a-

vidité des riches étoit à redouter pour les
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pauvres ; les uns pouvoient être dépouil-

lés de leurs biens : les autres pouvoient

perdre leur repos &c leur liberté. Les avan-

tages que le riche Se le pauvre trouvent

dans le gouvernement font donc égaux ,

ck prouvent que tous ont également con-

tribué à l'établir
,
que tous ont un intérêt

à le conferver.

Les inégalités politiques font fondées

dans un fens fur la fociété , & dans un
autre , fur les inégalités naturelles & mix-

tes. L'une les a rendu nécefTaires ; les

autres ont réglé le choix. La fociété avoit

befoin de conducteurs : qui choifir , fi ce

n'eft les plus prudens ? Il lui falloit un

défenfeur : où le chercher que dans le

meilleur guerrier ? En un mot , à qui con-

fier les divers emplois ,
qu'aux plus capa-

bles de les remplir ? Ge choix augmenta

les inégalités déjà introduites , Se en in-

troduira de nouvelles. L'inégalité d'eitime

vient de celle du mérite. D'abord on re-

connut un mérite fupérieur dans les Ma-
giftrats

,
parce qu'ils étoient plus propres

à procurer l'avantage de la fociété. En-

fuite on eut du refpecl: pour eux , parce

qu'on les crut tels qu'ils dévoient être.

Celui qu'on devoit aux loix , fe répandit
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fur le Légiflateur & fur (es Minifixes. Le
Maçiftrat s'entretenant du gouvernement

avec fes enfans , le guerrier leur parlant

de guerre , les rendirent capables de

leurfuccéder. Les emplois continués dans

la même famille , accoutumèrent le peu-

ple à en regarder les rejettons comme nés

pour gouverner , & à préfumer qu'ils éga-

leraient un jour le mérite de leurs ayeux.

Ces égards donnèrent lieu à la NoblefTe ,

qui fut d'abord la marque &. la récompenfe

d'une vertu diftinguée , & qui , dans la

fuite , fut accordée aux richefTes ,
parce

qu'elles font fouvent le fruit d'une induf-

trie utile aux Nations.

Il refaite de cet expofé
,
que la raifon 9

le cœur & l'origine de l'homme ont for-

mé la fociété de famille ; que fur ce fon-

dement l'amour des pères , les befoins y

l'attachement & la reconnoifTance des

fils ont élevé l'union de plufieurs fa-

milles ; ôc qu'enfin la liaifon intime qui

efl: entre l'union oc les conventions , entre

la fociété & les loix , a couronné l'édi-

fice en établififant le gouvernement. Le
choix entre les différentes formes du gou-

vernement eft arbitraire ; mais le gouver-

nement efl indifpenfable. IL n'eft donc
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pas poffible de comparer l'état de difper-

iîon
,
qui eft contraire à la nature de l'hom-

me , avec l'état de fociété
,

qui lui eft

nécefTaire. Cependant , ajoute M. de Caf-

ùlLon , M. Roujjeau les a comparés ; il

a mis en difpute : Si l'homme a plus ga-

gné ou perdu à l'établirTement du dernier ?

Il a même décidé contre l'établirTement

des fociétés actuelles. Elles entraînent,

félon lui , les hommes dans un abîme

de malheur , de corruption & de icé-

lérateiTe.

Il eft vrai , répond à cela M. de Cafiil-

/o/2,que la fociété entraîneroit directement

les hommes dans le crime , ou les con-

duiroit indirectement dans le vice , fi elle

les forçoit , ou fi elle les engageoit à vio-

ler le droit naturel par des loix expreiTes,

ou par une conféquence de ces loix. Mais
fi dans toutes les fociétés exiftantes , il fe

trouvoit une feule loi pofitive, contraire à

la loi naturelle , auroit-elle échappé aux
yeux de M. Roujjeau ? Il n'en cite aucu-

ne ; d'où l'on conclut hardiment qu'il n'y

en a point. Celle qui permettoit l'expo-

fition des enfans ; celle qui condamnoit à

l'efclavage toute la poftérité d'un efclave,



302 Œuvres
ne doivent pas être imputées à la fociété j
mais aux hommes. C'a été le préjugé

général des particuliers
,
qui a forcé la fo-

ciété à adopter un mal qu'elle ne pou-
voit pas empêcher. Elle n'efl: refponfable

que des loix qui naiiTent du fond de fa

conftitution , ck non de celles qu'on peut

changer, fans qu'elle foit altérée. M. Rouf-

fcau infînue que plufieurs défordres font

nés avec les loix ; mais il faut prouver

qu'ils font nés des loix. J'avoue que la

fociété fomente , excite même des paf-

fions qui ne fe feroient pas fait fentir fans

elle. Telles font l'ambition & l'avarice ;

ajoutons-y l'amour de préférence & le

moral de l'amour. Mais bien éloignée de
fortifier ces mauvais effets , la fociété

s*y oppofe vigoureufement. L'amour 8c

l'ambirion ne font pas inféparables de la

rivalité & de la concurrence. Chacun peut

tâcher de s'âiTurer l'objet de (es vœux &
de fes defirs , ou en fe rendant plus aima-

ble que fes rivaux , ou en fe montrant plus

digne que fes compétiteurs , ou en les

éloignant, en les déprimant. Efl-cela

fociété qui les force à prendre le dernier

parti , à fe détefler , à fe battre , à fe

calomnier ? Elle laiffe les deux moyens
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à. leur choix ; elle les invite à préférer le

premier ; elle offre au malheureux mille

objets qui peuvent le confoler , mille po-

rtes qui peuvent le dédommager.

Quelquefois les héritiers , les enfans

mêmes d'un homme ailé fouhaitent fa

mort : je l'avoue ; mais c'eft par fa du-

reté , ou par leur mauvais cœur. C'eil

par la même caufe que le négociant fou-

pire après un naufrage ,
qu'un débiteur

voudroit voir brûler les livres qui confta-

tent fa dette. Eft-ce la raifon de chaque

particulier qui lui di&e des maximes Ci

contraires à ceiles que la raifon publique

prêche au corps de la fociété ? La raifon

dicte à l'héritier qu'il eft heureux d'avoir

une perfpective agréable , dont tant d'au-

tres font privés ; au négociant ,
que le

naufrage qu'il attend n'eft pas fa feule

reffource ; au débiteur ,
qu'il feroit oblige

de payer fa dette , malgré l'incendie des

papiers ; aux peuples ,
qu'ils doivent fon-

der leur bonheur fur leurs mœurs & lur

leur induftrie , & non fur les détartres

de leurs voifins ; à tous
,
que , fi de fem-

blables fouhaits étoient faits à leur défa-

vantase,ils les blâmeroient. Par confé*
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quent ceux qu'ils forment pour le mal

d'autrui , font auffi injuftes qu'inutiles
;

ils font même nuifibles à leur auteur
,

qu'ils rongent par l'inquiétude dans le

doute de l'attente , & qu'ils dévorent par

le chagrin dans l'oppofition de l'événe-

ment &: des fouhaits. Ceux qui veulent

les maladies , la mortalité , la guerre , la

famine, font des monftres que la raifon

abhorre , ck que la fociété détefte.

La fociété ne porte donc pas les hom-
mes au vice : bien plus , elle tourne au

bien des uns les défauts des autres. L'a-

mour du fuperflu entretient l'émulation &
l'activité : le defir de la réputation , des

honneurs & des préférences exerce les ta-

lens & les forces. Les arts & les fciences

fe perfectionnent ; &je ne vois pas quels

font les malheurs qui en réfuîtent. Peut-orr

nier que les fciences approfondies n'ayent

perfectionné l'entendement ? Que les arts

inventés n'ayent augmenté l'adreiTe l Que
les abîmes comblés , les montagnes rafées,

les rochers brifés , les marais defféchés
,

les fleuves rendus navigables , les bâtimens

élevés fur terre , la mer couverte de vaif-

feaux S: de matelots , n'ayent répandu les

lumières
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Jumieres &: l'humanité , détruit l'oifiveté,

mère de tous les vices , <k fortifié la vertu
>

fille des connoifTances ? Je ne ioutiens pas

que les fciences ayent é;é de tait utiles aux
mœurs ; mais on ne mè foutiendra pas non
plus qu'elles ne foient très - propres par

leur nature à l'avancement de la vertu.

Les bons carefîent leurs femblables dû

bon cœur
,
parce que la nature les y invi-

te , & que la focité les y contraint. Les
méchans ferment l'oreille à la voix qui re-

tentit dans leur propre cœur ; mais ils font

au moins forcés par la fociété à cacher

leur méchanceté. Mais ni la nature , nî

la fociété n'obligent les hommes à le dé-

truire mutuellement. Ils feroient ennemis

par devoir, ck fourbes par intérêt , s'ils

ne pouvoient faire leur bien fans le mal des

autres ; & c'eft ce qui n'eft point. La fo-

ciété exclut tout profit illégitime. On ga-

gne plus à fervir qu'à nuire : on l'a prouvé
mille fois , & il étoit inutile de le prouver

une feule. C'eft une vérité que chacun ap«

prend de fon propre cœur ; on n'a qu'à

l'écouter. Après avoir méprifé fes précep-

tes , c'eft en vain que le puiflant employé
fa force, & le foible fa rufe, pour s'aiïui er

Tome IIL V
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fimpuniîé. Prefque tous les coupables

font découverts & punis ; & tous portent

dans leur fein le vengeur de la Nature

outragée.

Peu d'hommes fe bornent au nécef-

iaire , il eft vrai : la plupart cherchent le

fuperfîu &les délices. Mais ceux qui am-

bitionnent les richeffes immenfes font ra-

res
; plus rares encore font ceux qui afpi-

rent à avoir des Sujets. Le feul Alexandre

a trouvé le Monde trop petit pour l'on

ambition ; le feul ( .

:

• la a fouhaké de

pouvoir égorger cou r
. les Romains; il ne

l'a même fouhaké qu'une fois , &. en

colère. Et le tableau s^oral que trace

Ï^LRoùfTeau '

, 1 ien loin d'une celui des

prétentions fecrettes de tout homme civi-

iiie, eu. celui d'un être qui nexifta jamais,

La fociété primitive (ut Irri pour

lébonheur des mi ilté actuelle

ne fubn$e que par la de] .aelle

de touffes membres. Lé pe ; I îfoinde

perfônnes qui concourent avec lui à la

eonfervation , à! m , à la fortune

de fon fus. Le fils a befoin de fon père ?

qui lui conferve (es jours ; de précepteurs,

>» '
'

'
-

'

ii

? Notes, pag. 200»
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*juî le mettent en ètzi de >curèrïtrte

vie agréable; d'amis qui le dans

le monde. Il ïaut qu'il ?'d"ne le cœur d'une

Belle
,
pour en faire une compagne ; qu'il

s iniinue dans les bonnes grâces des pa-

rens , afin qu'ils y commentent; qu

faife aimer de Tes patrons , afin qu'ils le

protègent ; & eftimer de tous , afin qu'ils

le fécondent, L'artifan a befoin de per-

fonnes qui l'employent ; le marchand,

d'ouvriers & de chalands ; l'Avocat , de
ciiens ; le Médecin , de personnes qui lui

confient leur fanté §£ leur vie ; les Sujets,

de Maginxats qui les gouvernent ; le Ma-
grftrat , de Sujets qui le foutiennerit. Que
de liens qui unifient les hommes ! En
combien de manières ces liens ne font -ils

pas mêlés , doublés & refferrés par les

différentes relations que foutient chaque

individu ! NPeft-il pas évident que la fo-

ciété unit les hommes d'intérêts , & les

force directement à une bienveillance

au moins extérieure , fans leur donner

occafion de la démentir par les ientimens l

I L n'efl pas moins certain que la So-

ciété porte les hommes indirectement à

Une bienveillance réelle. Le meilleur

Vij
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moyen de fe faire aimer eft d'aimer. L'a-

mour de Tes femblables eft naturel au

cœur de l'homme ; il faut des efforts pour

l'étouffer , 6c pour réfîfter à la reconnoif-

fance
,
qui le fortifie à chaque inftant. Un

homme trouve prefque autant de bienfai-

teurs que de membres dans fa fociété. Que
ceux qui penfent diverfement , s'exami-

nent ; ils verront qu'ils ont diminué , ou-

blié des bienfaits très-confidérables
,
pour

le reiïbuvenir d'une légère offenfe, &
pour la groiiir. Si la bienveillance ne

règne pas dans le cœur des hommes , il

ne faut pas demander : que faut-il penfer

d'un état qui porte nécessairement les

hommes à s'entre-haïr ? Il faut demander:

que faut-il penfer des hommes qui s'en-

tre-haïïient , malgré leur cœur qui les

porte à s'entr'aimer , & malgré un état qui

les engage de mille manières à fe livrer à

ce doux fentiment ?

J'avoue que la fociété ne di&e pas

les motifs les plus purs : mais on doit

convenir aufli qu'elle infpire les actions

les plus raifonnables , &: même les plus

généreufes : tant elle eft éloignée d'en-

traîner l'homme dans le crime. Mais le
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précipite -t- elle clans le malheur } Non :

je vais le prouver.

Le bonheur de l'homme dépend de la

fanté du corps , ck du contentement de
l'efprit. Les peines , les paffions , les tra-

vaux des pauvres , la mollefTe des riches

,

le mélange des alimens , le poifon des

vaifTeaux dans lefquels on les prépare,

les erreurs des uns , la friponnerie des

autres , les maladies épidémiques , les

guerres , les tremblemens de terre , les

incendies , les aiTafllnats , les empoifon-

nemens , font des malheurs qui arrivent

dans la fociété ; mais ils ne font pas cau-

(és par la fociété ; ils n'en font pas une

fuite néceffaire. La vie des fauvages eft-,

elle en général plus longue que la nôtre ?

Les tremblemens de terre n'engloutiffent-

ils pas les hommes errans dans les campa-

gnes î
1 Les flammes ne confument - elles

pas ceux qui font difperfés dans les forêts >

La terre ne produit - elle pas des plantes

cmpoifonnées pour l'homme naturel ?^

N'eft-il pas fujet à fe battre contre les-

hommes ck contre les bêtes ?

La fociété facilite les mariages v & .
bt
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naiffance 8c l'éducation des ejafans. Les.

arts & les fciences produifent des biens

réels. Les voyages font devenus plus ai-

fés , la terre plus fertile , l'air plus pur

& plus fain , les faifons plus tempérées ,

les efpeces plus communes ; 8c les arts 8c

les fciences nourriffent une infini! ' d'hom-

mes
,
qui, fans cela , mourroient de faim.

Quel autre bonheur du genre hi

':-
le placer dans

ent des individus ? Toutes

entles hommes , 8c tout

le :cu '
; cbncènt. Il l'eft dans

i flatte le commencement
dans l'activité

,
qui en

acco.; • mrfuite; dans la fatis-

onne l'açcompliffe-»

: & s'il ne l'eft pas parfaitement

,

c'efl que ion cœur eu fait pour des biens

plus réels &t plus durables. C'ed ce que

prouve cette infariabilité que M. Rouffeau

reproche à l'homme fbcbbîe , & qui eft

naturelle à tout homme. Le fauvage ne

vit jamais en lui-même
,

parce qu'il ne

penfe point , parce qu'il ne fe fert que

des organes uniquement défîmes à fa con-

fervation , oui ne font . e pour re-

cevoir fës imprciïions des objets extérieurs
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Se qui ne peuvent fervir à aucun autre

ufage. Si le fauvage rentroîten lui-même

,

il feroit aufîi difficile à contenter que nous.

Il ne defireioit ni les richefîes , ni les hon-

neurs , ni l'empire, qu'il neconnoît pas;

mais il fentiroit que Ton cœur n'eit pas

fatisfait : il fouhaiteroit d'être mieux.

L E contentement d'efprit efr. à - peu-

près égal dans toutes les conditions. L'ob-

jet de la crainte , de l'efpérance , de l'a-

verfion, du défir , efr. différent ; mais la

force de ces pallions efr ia même. Lafoif

des richelTes & des honneurs eft propor-

tionnée à l'état de la peri'onne. Un payfarc

n'étend pas les defirs aux richefîes d'un

financier , au diadème d'un Roi ; il les

borne aux honneurs de Ton village , &
à un néceffaire fi étroit , qu'il feroit le

malheur d'un bourgeois. Celui qui ne peut

pas être à la tête des affaires , Te contente

d'avoir du crédit auprès des chefs ; Ô£

celui qui n'eft pas né pour approcher les

grands , eft. fatisfait de l'accès qu'il a au-

près de leurs favoris. Les richelTes doi-

vent s'eftimer par le fuperfîu , & le fuper-

flu par ce qui reile après les dépenfes pro-

pres à chaque état. Suivant cette mefure^

Viv
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il eft peu de riches ; ck où font les pau-

vres }

Cependant il y a des maux dans la

fociété : il y a des défauts dans fa conftitu-

tion : mais le mal de l'un eft un bien pour

les autres ; ck l'état de difperfion eft privé

de cet avantage. Où font ces brigands

,

qui infeftoient toute la terre , ck qui exer-

çoient le courage des Hercules ck des

Théfées ? Où font ces pirates
,
qui ren-

doient la mer plus dangereufe par leurs

armes qu'elle ne l'eft par fes tempêtes ?

Les malheureux qui éprouvent la vio-

lence des vents ck des ondes, trouvent

des mains fecourables fur fes bords , où

ils ne rencontroient que des mains avides

de rapine ck de carnage. On parcourt tout

le globe plus sûrement qu'autrefois une

Province. Les mères ,
juftement glorieu-

ses de leur fécondité , ne craignent plus

que les ordres d'un époux dénaturé les

privent de leur fruit. Au lieu d'enfans ex-

pofés aux bêtes féroces , 6k de vieillards

livrés à leur mifere , à leur caducité , on

voit par-tout des afyles où l'enfance aban-

donnée ck la vieillefTe indigente trouvent

éss pères tendres &: éclairés , ck des &k
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riches 6k bienfaifans; des maifons toujours

prêtes à recevoir les citoyens languiffans ,

pour les rendre à la patrie fains ck robuf-

tes. Aux marais ck aux glaçons ont fuc-

cédé des villes magnifiques ck peuplées :

l'abondance a pris la place de la ftérilité ,

qui régnoit fur prefque toute la terre. Les

hommes mènent une vie douce ck heu-

reufe par les foins d'un petit nombre de

conducteurs. Il ne s'élève plus de tyrans

dans les Républiques. On ne voit plus fur

le trône les Nérons ck les Caligulas : ck

bientôt l'homme ck la fociété feront ce

qu'ils peuvent ck ce qu'ils doivent être. La

bonne foi réglera le commerce : l'utilité

publique dirigera les arts ck les fciences :

le guerrier préférera le falut de fa patrie à

fa gloire : le Magifrrat , la République à

{es intérêts ; le Peuple , l'utilité commu-
ne à fes avantages. Je vois le mérite feul

faire ck maintenir la NoblefTe. Quiconque

dégénère, déroge; ck ne déroge que parce

qu'il dégénère. La grandeur la plus élevée,

la fcience la plus fublime,les talens les plus

rares , eftiment la vertu , même en gue-

nille
, parce que tous font vertueux : &

ils le font parce qu'ils refpeclent tous la

Religion; non pas ce fantôme pointilleux,

qui s'ailarme pour un dogme de pure fpo-
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cuiation , qui perfécute pour un mot ma!

interprété : mais cette fille des Cieux qui

ne refpire que le bonheur des hommes ôk

l'avantage de la fociété , ck qui ne recon-

noît pour fes Miniftres que ceux qui

éclairent les hommes par leur doctrine ,

qui les corrigent par leur exemple ,
qui

me tent leur honneur dans la vertu , leur

richefTe dans la modération , leur ambi-

tion dans l'humilité. Chaque citoyen tra-

vaille tranquillement à fa vocation. Il y
(travaille jufqu'àla mort

,
parce qu'il fçait

que l'occupation efl indifpenfable pen-

dant toute la vie. S'ils'expofe à la mort,

c'eft parée que la fociété le demande. Il

nr >t fa cour à perfonne. Il refpecte le

mérite , ck non la grandeur. Les riches

font à (e^ yeux les dépositaires du bien

public , la reffource des pauvres. Son

mépris efl: pour l'avarice ck pour la prodi-

galité ; fon efHme pour la générofité ck

pour l'œconorme ; fon indifférence pour

les richeffes. Il ne fait rien pour fervir ?

ck ne fert peribnne. Sçachant ce qu'il doit

à la patrie , il lui offre (es fervices ; mais

fe défiant de fes lumières , il ne brigue pas

les emplois , dans lefquels il envifage la

charge , & non les honneurs. Se confiant

aux lumières de fes concitoyens , il s'ap-
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plaudit de ce qu'on le juge capable de fer-

vir le Public : s'il eft rejette , il fe réjouit

de ce qu'il y en a d'autres plus capables

que lui. Les perfections des autres exci-

tent fon émulation , fans réveiller fa ja-

louiie. Il s'approprie les biens Se les maux
de fes femblables : il vit en homme. Dans
les Monarchies , le Roi fe croit le père

des Sujets , ck le gardien des loix : il fçait

qu'il n'y a point de grandeur fans bonté :

ck il laiffe les intérêts particuliers au cœur
borné des particuliers , en plaçant fa gloire

dans le bien général. Il évite la guerre ;

ck lorfqu'eile devient indifpenfable , il dé-

plore les défordres ck les malheurs qui l'ac-

compagnent. Bien loin de tirer vanité de

fes victoires , il fent qu'il n'y brille que

d'un éclat emprunté : que tout l'honneur

en eft dû à l'argent des peuples , au cou-

rage des foidats , à l'habileté des Géné-

raux : que le bonheur d'être à la tête d'u-

ne Nation riche ck d'une armée coura-

geufe eft un effet du hazard , ck que le

malheur d'abufer de ces avantages eft

l'effet de fon choix. Les grands ne fe

regardent que comme les miniftres du

Roi ck les amis des Peuples. Le Peuple

refpecle les grands , 6k vénère le Roi. Il
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aime le gouvernement

,
parce qu'il efr.

jufte&fage : & le gouvernement devient

encore plus jufte & plus fage
,
parce qu'il

efr. aimé des Peuples. Tous les Ordres

fe fécondent & Te foutiennent. J'apper-

çois par - tout une modération fans baf-

fëife , une ambition fans orgueil , un ref-

pecl: fans flatterie , une frugalité fans pa-

rère , un travail fans avidité , & des

parlions qui animent la vertu , bien loin de
la détruire. Tous les hommes afpirent au

bonheur : il eft inféparable de la vertu :

<k j'ofe efpérer que le bonheur & la vertu

régneront enfin fur toute la terre.

Nous avons confédéré l'homme tel

qu'on l'a fait , l'homme tel qu'il a été,

l'homme tel qu'il eft , &. l'homme tel

qu'il peut être. Nous avons trouvé que
l'homme de Monfieur RoufTeau diffère

entièrement de l'homme naturel ; qu'il

ne feroit jamais devenu l'homme acluel;

ckque , fi ce changement étoit pofîible
,

la considération de l'homme de Mon-
fieur RoufTeau étoit inutile à la queftion

propofée. Nous avons démontré que

l'homme naturel a été créé en fociété :

que {qs beibins , fes facultés , la volonté
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de fon Créateur l'appelloient à conti-

nuer cet état primitif : que la fociété
,

toute imparfaite qu'elle eft , eft la fource

du bonheur ck de l'ordre : que l'hom-

me a&uel eft un afTemblage de vices ck

de vertus : ck que celles-ci feules reçue-

ront dans l'homme poflible.

D'où il réfulte , que l'homme Tans

fociété eft un être de raifon
,
qu'on peut

examiner uniquement pour découvrir ce

que l'homme feul fe doit à lui-même :

qu'un de fes premiers devoirs eft de fon-

der la fociété : qu'elle exige l'inégalité

de Souverain ck de Sujets , de grands

ck de petits , diftingués par l'autorité ck

par la puiflance : qu'elle admet l'inéga-

lité de nobles ck d'ignobles : qu'elle don-

ne nécessairement naiflance à l'inégalité

de riches ck de pauvres : que le mérite

doit régler le choix des perfonnes qu'on

élevé à la puiflance
,

qu'on carlingue

par la noblefie
,

qu'on afîbcie au gou-

vernement : que toutes ces inégalités au-

torifées par le droit naturel , fans qu'il

y en ait une feule autoriiée par le feul

droit pofitif , font juftes en elles-mêmes ,

&: injuftes dans leur abus : que le genre
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humain eft aufïï heureux que le permet

fon état préfent
,

quoique fon bonheur

puifîe croître à l'infini : ck que fe plain-

dre de la fociété préfente , c'eii abufer

de la raifon , inmiter au genre humain 3

& offenfer la Providence.



EXTRAIT
De la féconde réfutation du Dif-

cours de M. Rousseau
9

fur l'Inégalité parmi les hom-
mes.

CETTE féconde réfutation , dont

nous ne donnerons , ainfi que de la

première ,
qu'un (impie extrait , eft du,

célèbre Père CasTEL , Jefuite , <k for-

me une brochure irz-n , d'environ 250
pages , intitulée : L'HOMME MORAL
oppofé à Vhomme ph.yf.qii* de Monfeur
Rousseau : Lettres philofophiques ou

Von réfute Le Diïfme du jour, A Tou*

loufe 9 1756.

Cet Ouvrage contient 41 Lettres que

le Père Caftel adreiïe à M. Rouleau
lui-même , & dont nous ne p; éventerons

ici que le réfuitat , fans nous arrc:er fur

chaque Lettre en particulier , là/is nous

afîujettir à aucune c vi ion. ri us re-

trancherons toutes les perfonnalités aux-

quelles s'efl: livré trop r
le Père

Çaftel dans cette critique
?

ainfi que plu-
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iieurs digreflions abfolument étrangères

au Difcours fur VInégalité.

M. Rousseau , dit le Père Cafteî ;

dédie fon Livre à la République de Ge-
nève. Cela eft bien ; mais il n'eft pas

bien de fonder tous Tes remerciemens à

fa patrie , fur la feule liberté prétendue ,

dont elle laiife jouir fes Sujets , ou plu-

tôt (es Citoyens ; car le nom de Sujet

n'eft pas du goût de M. RouiTeau
, qui

dit en propres termes
,
que s'il avoit eu

à choiftr le lieu de fa naiftance , il auroit

voulu vivre & mourir libre , & que per-

fonne , dans l'Etat , n'eût pu fe dire au-

derTus de la loi. Cela s'entend trop bien £

mais l'auteur n'eft pas chiche des plus

fortes objections pour fe faire mieux en-

tendre. Car , dit - il , s'il y a un chef

national ,
• &: un autre chef étranger

,

quelque partage d'autorité qu'ils puirTent

faire , il eft impoffible que l'un ou l'autre

foient bien obéis , &. que l'Etat foit bien

o-ouverné. Par le chef national , M*
Roufleau ne peut entendre que le Roi

,

& par le chef étranger , le Pape &: les

Evêques. Or
,

je prie M. RouiTeau d'ob-

ferver qu'il n'y a point ici de partage

d'autorité ; perfonne ne partageant avec

le
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îe Roi l'autorité toute entière qu'il a fur

fon Royaume ; l'autorité du Pape & des

Evêques étant d'un ordre tout-à-fait à

part , & n'allant qu'à augmenter celle du
Roi , fans partage ni diminution quel-

conque. Donc il eft faux que dans le

concert de ces deux autorités , il foit

impofîible que l'un ou l'autre foit bien

obéi , ck que l'Etat foit bien gouverné :

puifqu'au contraire , dans le bon gouver-

nement de l'Etat, îe Roi maintient TE-
glife &: la protège efficacement , & que
l'Eglife ne prêche que la fidélité &c l'o-

béiffance au Roi.

Votre but décidé , dit encore le Père

Cartel en s'adrefTant toujours à M. Rouf-

feau , &t en pafTant de l'Epître dédica-

toire au Difcours même , votre but eft

de démêler l'homme artificiel de l'hom-

me originaire & naturel. Vous n'en par-

lez , dites-vous
,
qu'en Philofophe & en

Phyficien ; & c'eft là-defïus que vous

propofezun problême à réfoudre : «Queî-

» les expériences feroient néceffaires pour

» parvenir à connoître l'homme naturel

,

» & quels font les moyens de faire ces

•» expériences au fein de la fociété ? »

Regardez-vous donc l'homme comme un

Toçic ///, X
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être tout phyfîque ? cela paroît

,
puifque

vous n'invoquez que les expériences phy-

fiques pour le connoitre
,
pour le deviner.

L'homme eft pourtant , félon l'Ecriture

,

l'Evangile & le Catéchifme , un être tout

moral & tout furnaturel , dont le corps

,

comme l'efprit & la raifon, font fubordon-

nés à la foi , c* à toutes les vertus mora-

les. On a beau faire des abftractions ;

Moyfe , le feul qui ait droit d'en parler y

nous dit pofitivement que Dieu forma

l'homme du limon de la terre , ck voilà

la Phyfîque ck la pure Phyfîque. Mais

Moyfe ajoute tout de fuite ck dans la

même phrafe
,
que Dieu infpira fur la

face de cet homme phyfîque un fouffle

de vie
,

qui fît de l'homme une ame vi-

vante. Voilà ce que toute la Philofo-

phie , ck beaucoup moins toute la Phy-

fîque du monde ne fçauroit deviner , fî

elle n'eft chrétienne.

Il eft fî vrai quele projet de M. Rouf-

feau eft de juger de l'homme par le Phy-

iîque en excluant le Moral
,

qu'il pré-

tend que nous tenons aux purs animaux

autant, au moins, qu'aux hommes ; de

forte que la loi de ne faire aucun mal à

fon prochain , ck de lui faire du bien ,
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regarde , félon lui , autant la bête que
l'homme , ck que la bête eft autant que
l'homme notre prochain. Permettez-moi,

Monfieur , de vous adrefTer la parole
,

comme Dieu l'adreffoit à Job en une
circonftance qui a un air de celle-ci. Où
étiez-vous , lorfque Dieu créoit ck conf-

tituoit l'homme tel qu'il devoit être
, plu-

tôt que tel qu'il eft , à fon image très-

reflemblante , compofé cependant d'un

corps ck d'une ame, dont l'union fort

intime le rend comme tout fpirituel,

orné , en petit , de tous les attributs de la

Divinité , ayant des yeux pour voir , des

oreilles pour entendre, des fens extérieurs

ck intérieurs pour tout apprécier , tout

difcerner ? Dieu fait l'homme parfait de
corps , de cœur ck d'efprit dans un beau

Païadis , deftiné à un Paradis encore plus

beau
,

qui eft Dieu même dans toute (a

gloire , fa fplendeur ck fes délices. Encore
Dieu ne trouve-t-il pas l'homme afTez

bien dans le Paradis terreftre , unique-

ment parce qu'il y eft feul , fans com-
pagnie , fans aide , fans fociété. Ah !

Monfieur, frémiriez de la folitude fau-

vage où vous voulez nous ramener. Voici

l'oracle contre lequel je vous prie
, je

vous fupplie
,

je vous conjure de ne

Xïj
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pas vous révolter. Non efl bonum , non

cfl bonum hominem ejfefolum , folum ,

folum ; & puis : Faciamus Mi adjuto-

riumfimlUfibi. Or l'homme n'étoit pour-

tant pas absolument feul. Dieu étoit là

d'abord. Il y avoit , du refte , une mul-
titude innombrable de poifîons , d'oi-

feaux , de reptiles , & fur-tout d'animaux
,

lions , éléphans , finges , chevaux , &c.
tous parfaits en leur genre , variés à l'in-

fini , & aux ordres d'Adam qui étoit leur

maître. Mais il n'y avoit pas là de fbciété

pour lui. Dieu lui envoya donc un afl'ou-

phTement , un fommeil
,
pendant lequel

il lui ôta une côte , dont il forma Eve

,

fa feule ck propre compagne déformais.

Or , comme Adam , en voyant tous les

animaux les uns après les autres , les avoit

très-bien reconnus incapables de fa focié-

té , & dignes uniquement d'être fes efcla-

ves , dès qu'il vit Eve , il la reconnut

fa compagne , en un mot, fa chère moi-

tié ; moitié inféparable , & pour laquelle

il étoit prêt à fe détacher de tout ce qui

marque une fociété bien intime, plus mo-
rale, cependant, & théologique que phy-

sique. C'eft une réflexion à faire
, que

dans tout ce que l'Ecriture dit de l'ori-

gine de la fociété humaine , il n'y a pas
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un mot de Phyfique ,

je dis de Phyfique

naturelle , de naturalifme
;
puifque la gé-

nération d'Eve eft un pur miracle tout

furnaturel. Enfin perfonne ne peut fçavo r

mieux qu'Adam , Ion hiftoire , fa nature

,

fes premières actions , Tes plus naturels

ck intimes fentimens. Il n'y a que lui &
fes fucceiTeurs , enfans & petits enfans y

qui aient pu en tranfmettre la tradition

jufqu'à Moyfe , & par Moyfe jufqu'à

nous.

M. Rousseau convient que la reli-

gion nous ordonne de croire que Dieu

lui-même ayant tiré les hommes de l'é-

tat de nature , ils font inégaux ,
parce

qu'il a voulu qu'ils le fuffent ; & que tout

ce qu'il y a à dire là-deffus , ne font que

des conjectures tirées de la feule nature

de l'homme , & des êtres qui l'environ-

nent , fur ce qu'auroit pu devenir le genre

humain , s'il fût refté abandonné à lui-

même : il n'eft pas exaâ: , répond le Père

Caftel , de dire que Dieu a tiré les hom-
mes de cet état de nature. Ils n'y ont ja-

mais été. Par où donc, ajoûte-t-il, peut-

on fçavoir , & fur quoi peut-on conjec-

turer ce qu'auroit pu devenir le genre

humain , s'il, fût refté abandonné à luir

Xiij.
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même ? Je conviens, continue-t-il , que

les Théologiens orthodoxes ne lahTent

pas d'en propofer l'hypothèfe ; mais ils

la modifient 6k la corrigent des excès

philoibphicjues. Ils font toujours de

l'homme , dans L'état de pure nature ,

u*- être moral , fochbîe 6k fournis à des

devoirs naturels enven Dieu , envers fes

pareils 6k envers toute la nature environ-

nante , foit phvhque , foit animale ; au

lieu que M. RoufTeau réduit l'homme au

pur Phynque & à la pure animalité. En
um mot, l'homme primitif, félon lui ,

n'eft qu'un animal feulement capable de

devenir raïfonnàble avec le tems , 6k pour

fon malheur , mêlé avec les autres ani-

maux ; il obferve, imite leur indu/Trie,

ck s'éîeve ainfi jufqu'à l'inrtincl: des bêtes.

Elles font donc , dit le Père Cartel , com-
me les nourrices , les gouvernantes , les

gouverneurs
,

précepteurs 6k inftiruteurs

à qui Dieu à confié la grande éducation

de Phomme
,

jufqu'à les charger de lui

donner de rinftinc"r , un inftincl: animal

inclusivement. Mais cet animal né fau-

vage , foliraire , fans armes , fans talent

ni e'prit , ni inrtincl: même , fi ce n'eft

celui de boire , de manger ck de dormir,

parvient pourtant à la longue à furpaifer
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fes maîtres , les animaux , & à avoir de

refprit , des armes & des arts , toutes

chofes contre nature , & l'effet d'une na-

ture dépravée, félon M. Rouffeau. Quant

aux habits & au logement , il prétend

que le premier qui fe les donna , fe donna

en cela des chofes peu néceffaires» Le
É

Père Caftel lui objecte , que c'eft Dieu

qui a ordonné à nos premiers Pères de

fe couvrir , &: leur a appris même à fe

faire des habits de peaux. Mais ajoute*

t-il , M. Rouffeau qui ne voit pas pour-

quoi le premier homme s'habilla , voit

pourtant tous les hommes &t lui-même

s'habiller par pudeur & par befoin.

M. Rousseau prend pofitivement

l'état de fon Sauvage folitaire ck animal,

pour l'état d'innocence primitive ,
pour

l'état même d'une félicité oc comme d'un

Paradis terreftre ; & au contraire la vie

civile , régulière& économique pour le

propre état de dégradation & de corrup-

tion de notre nature. Jufques-là , ce n'en:

que la première partie de fon Difcours.

La féconde commence par ces mots :

» Celui qui ayant enclos un terrein , s'a-

» vifa de dire , Ceci eit à moi , & trouva

Xiv
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»t!es gens aifez fîmples pour le croire,

» fut le vrai fondateur de la fociété ci-

» vile. » A cela , le Père Caftel oppofe

,

à ion ordinaire , l'Ecriture fainte. Posi-

tivement , dit-il , Dieu dit à Adam 6k à

Eve en fociété : Croiffe^ & multiplie^ ,

& remplijje^ la terre & foumette^ - la à
votre commandement : domine^ fur les

poijfons de la mer, & fur les 01féaux du
Ciel, &fur tous les animaux qui fontfur
la terre. Et après le déluge , Dieu répète

tout cela , à-peu-près dans les mêmes
termes à Noé 6k à fes enfans. Comment

,

après cela , demande le Père Caftel ,

peut-on dire que la terre n'eft à perfonne ?

Eft-ii de donation plus expreffe que celle

de Dieu à Adam , à Noé ck à leurs

enfans ? Il eu vrai que M. RoufTeau re-

présente toujours la terre 6k fes fruits

comme étant là de hazard , ou par le

fimple aéle phyfique d'une nature mé-
canique 6k matérielle ; 6k qu'il fuppofe

les hommes comme les fruits naturels

ckles productions phyfiques d'une même
nature, fans autre droit d'y être

, que
parce qu'ils y font ; n'examinant ni d'où

ils viennent , ni où ils vont , ni pourquoi

ils pafTent par-là. Et pourquoi faire cei
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hypothèfes , tandis que nous avons l'hif-

toire de tout cela dans nos mains , &
à tous momens fous nos yeux ? Pour le

moins, dans l'arche, Noé vivoiten fociété

avec fes enfans , fa femme &: les leurs,

au nombre de huit perfonnes bien unies

de cœur , d'efprit , de mœurs & de

religion. On fort de l'arche, les enfans

fe multiplient. L'ordre de fe difperfer &
de remplir la terre , arrive : Noé le leur

intime. A Sem il donne l'Orient & l'A-

fie , à Japhet l'Europe ou l'Occident ,

laiffant à Cham l'Afrique ,
par voie de

conceflion plutôt que de donation , à

caufe de la malédiction tombée immé-
diatement fur Chanaan , & indirecte-

ment fur fon père , fes frères , 6cc. Juf-

ques-là , la fociété perfévere , s'accroît

au nombre de cent , de quatre cent mille

hommes , & peut-être d'un ou de deux

millions , fans que ces hommes , déjà us
peu pervers

,
penfent trop à rompre leur

fociété primitive. Peut-être s'y réfolvent-

îls , au moins les plus pieux , les plus

obéiflans à leur père Noé , & à Dieu
qui les multiplioit à force pour les y
forcer. Pour gagner du tems , Nemrod
peint- être , & les plus déterminés des
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Chamites , mal partagés & réfractaires a

la difperfîon
,
propofent de faire , & font

une ville immenfe , Babylone & une tour

,

fous le beau prétexte,de fe rendre célèbres

à la poftérité : mais que fait-on ? comme
un filet dans lequel ils veulent envahir tout

le genre humain. Dieu n'en aura pas le dé-

menti : il confond tous ces projets ambi-

tieux ; ilconfond les langues, & force tou-

tes ces Nations à fe féparer ; & la fociété

primitive eft , au gré de Dieu même ,
par-

tagée en trois , & peut-être en cent & en

mille fociétés nationales
,
que Dieu veut

mener à fon but. Mais Nemrod , non
plus , ck fes pareils , fils de Chus , & pe-

tits-fils de Cham , n'en veulent point dé-

mordre ; & tandis que Cham va ,
pour

obéir à Dieu , fe perdre en Afrique ,

Nemrod
,

grand chaffeur &. guerrier ,

s'empare de Babylone & en fruftre Sem,

ou fon defcendant AfTur ,
qui va de fon

côté bâtir & fonder Ninive. C'efr. Nem-
rod , c'en

1
Afïur qui , en difant ,' Ceci ejl

à moi , fondent les deux premiers Em-
pires , félon les Auteurs profanes mêmes ;

mais non la première ou les premières

fociétés ; de forte que c'efr. la fociété ,

Fafïbciation unanime des hommes ,
qui
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a fait Babylone & toutes les villes pri-

mitives \ & non Babylone ni aucune au-

tre , qui ont fait la fociété.

Ce qui choque le plus le Père Caftel

dans le Difcours de M. Rouffeau , c'eft

le peu de différence que ce dernier met
entre l'homme & la bête. De tous ceux

,

dit le Jéfuite
,

qui fe mêlent de Philo-

fophie , de Géométrie , de Phyfique mê-
me dans ce fiécle où les grands Philo-

fophes & Phyficiens Géomètres ne man-
quent pas

, je me fuis regardé
,

je vous

l'avoue , comme le plus directement atta-

qué par vos hommes brutes , bêtes & ani-

maux phyfiques. J'aime l'efprit
, je ne le

dilîimule pas. Si j'étois capable d'héréfîe

,

je ferois bien plutôt Mallebranche que Spi-

nofa. Je conçois afîez
,
je crois du moins

très-bien concevoir la création telle qu'elle

efr. , ck que Moyfe nous la donne ; mais

je dois vous dire que j'ai peut-être moins

de peine à concevoir la création des ef-

prits que celle des corps. Le Créateur

n'eft-il pas tout efprit ? Or il n'efl: corps

en rien. Pour créer l'homme ou le pro-

duire , il en a pris la matière déjà toute

créée dans le limon de la terre ; mais

l'efprit , il ne Ta pris que dans lui-même,
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dans fon fouffle ; & pour le moins , \é

corps n'ayant été qu'une formation , for-

mavit , l'efprit a été d'une toute nouvelle

& pure création , une infpiration , &
ïnfpiravit. C'eft ma façon ; je ne perds

pas un mot de l'Ecriture fainte
,
pas une

fillabe
,
pas une circonftance : elle n'en

dit point trop , mais elle en dit afTez. En-
fin nous fommes corps , dont je rougis;

& efprit , dont me voilà tout fier. Or l'ef-

prit , vous me l'avouerez tout au moins

,

eft la plus noble partie de moi -même,
& de nous-mêmes ; car vous en avez,

ck même beaucoup
,
quoique vous n'en

fafïiez pas femblant.

M. Rousseau trouve la fource de

l'inégalité parmi les hommes dans celui

qui eft le plus fort , le plus adroit , le plus

éloquent , en un mot , le plus confideré ;

ck ce fut-là le premier pas vers l'inéga-

lité & vers le vice par conféquent. Mais

qui doute , répond le Père Cartel
, que

cette inégalité ne foit fondée fur la qualité

de père , de mère ou d'enfant ; enfuite ,

fur celle d'aîné ou de cadet , & puis en-

core , fur la diverfité des talens ? Dieu
même, & Samuel fon Prophète, font ob-

server aux Juifs y que celui qu'ils leur.
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donnent pour Roi , furpafle les plus

grands du Peuple de toute la tête , 6>C

que c'eft , d'ailleurs , un bon caractère

d'homme ; effectivement Saiil avoit de
quoi faire un bon &: un grand Roi : il

le fut même deux ans , tandis qu'il fut

fournis aux ordres de Dieu & à la di-

rection du Prophète. Pourquoi donc , fi

l'inégalité eft fondée fur les talens mêmes
inégaux & divers

, que Dieu feul don-
ne à ceux qu'il veut rendre inégaux ôc

div ers de condition
, pourquoi prétendre

que l'inégalité eft vicieufe ? Il ne peut

jamais y avoir que le mauvais ufage ou
l'abus de ces talens naturels qui foient

vicieux ; de même la fociété qui eft bon-
ne par elle-même , & d'inftitution natu-

relle ck divine , ne peut jamais être mau-
vaife que par les abus. Un fruit eft bon ;

mais fi on le laifle trop fur l'arbre , ou
fi on l'en détache trop tôt , il n'y a qu'à

dire que c'eft l'arbre qui le pourrit ou le

gâte , ôc que fa production & fa matu-
rité fut le premier ou le dernier pas vers

fa récolteôc vers fa pourriture , & fa cor-

ruption par conféquent.

La vie des Sauvages eft regardée par

M. RoufTeau comme la vraie jeunette
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du Monde , &t la vie fociale comme ù.

décrépitude. C'eft une proportion con-

tre laquelle le Père Cartel s'élève avec

force. Si les Grecs, dit -il, files Ro-
mains ou les François mêmes , comme
Grecs , Romains ou François , ont com-
mencé par une forte de vie fauvage ,

barbare & indifciplinée avant Cecrops ,

Romulus ou Clovis , c'étoit une vie er-

rante à laquelle leur tranfmigration d'Afie

en Europe, d'après la difperfion de Babel,

les avoit réduits. Les Hurons eux-mêmes,

Algonquins , Tungufes , Cafres , Sibé-

rites, Katmtfchotkois , Samoïedes , Amé-
ricains , Africains , Afiatiques ou Euro-

péens avoient commencé par être des

Peuples , des hommes fociables en Eve &
Adarn,& Noé,Sem,Cham &Japhet,avant

& après le déluge , hommes trop focia-

bles même , n'étant que trop , félon les

propres termes des archives du genre hu-

main , unus Populus & unum labium

emnibus ; n'ayant que trop une unanimité

d'Ouvrages, d'Arts , de Sciences , de vo-

lonté , de defTein , de cœur & d'efprit

,

de Loix même & de Religion. Il en coûte

à M. Rouffeau
,
pour former une petite

fociété de Nation , de Province ou de

Ville : or dans le vrai , la fociété a corn-
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mencé par être celle de toutes les Na-
tions & du Genre Humain tout entier ,

foit à Hénochia avant le déluge , foit à

Babylone après le déluge ; & il en a ,

en quelque forte , coûté à Dieu un mi-

racle , au moins ,
pour rompre cette fo-

ciété , trop vafte & trop unanime , en au-

tant de fociétés ,
qu'il y avoit de Chefs

de grandes Nations.

La fociété eft le fondement de tout.

Elle eft naturelle & de la première nature,

parce qu'eiTentiellement tout homme a

père &c mère
,

grand - père & grand-

mère , frères , fœurs , oncles ck coufins

avant lui & à côté de lui , & qu'avec

ck après lui il a communément femme
,

enfans
,

petits - fils , neveux , ckc. Les
befoins , les fentimens naturels , refpec-

tifs , feront à perpétuité ck ont toujours

fait une St plufieurs fociétés de tous ces

gens-là. On défie , la Nature même dé-

fie de citer jamais enfant ou homme fait

,

qu'on ait trouvé dans les forêts
,
qui n'ait

tenu
,
jufqu'à l'âge très-adulte du moins

,

à des parens réels , faciles même à re-

trouver non loin de ces forêts. Les Sau-

vages donc du Canada ou d'ailleurs for-

ment de vraies fociétés , fous des noms
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nationaux d'Iroquois , de Hurons , d'Al-

gonquins , &c. Or tous ces gens-là vi-

vant enfemble ck en commun , en com-
munauté de langue , de penfëes , de fen-

timens , d'affeclions , de connoiflances

,

de befoins , d'intérêts , de guerre , de

paix, de pêche, de labour , de chaïTe,

ôtc. ne peuvent manquer d'avoir & ont

bien sûrement des loix ck un gouverne-

ment politique , moral , économique &
civil , qui n'eft ni defpotifme , ni Monar-
chie , ni République , mais naturalifme

ou plutôt moralifme pur , pure loi natu-

relle ,
purs fentimens naturels ; èk n'eft

pas même pure liberté , ii ce n'eft hon-

nête , humaine ck aftujettie aux loix de

la confcience ck de la raifon. Ils n'ont

ni Rois , ni Princes , ni Magiftrats en

titre : mais équivalemment ils ont pourtant

des Chefs 6k des Gouverneurs , ne fût-

ce que les Chefs de famille 6k les An-
ciens , vrais pères confcripts de toutes les

familles , de tous les villages , de toutes

les peuplades , de toute une Nation. En
guerre ils fe donnent des Capitaines qui

n'ont prefque droit que de ralliement 6k

de marcher aux coups les premiers , 6k

tout au plus , la première part au butin. Ils

n'ont point de miniftere ni de Confeils

d'Etat.
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«d'État. Mais les plus fages , les plus ex-
périmentés , les plus illuftres par leurs

hauts faits , ck fur-tout les plus anciens

s'affemblent & jugent en commun de la

guerre ou de la paix , ck du bien ou du
mal de tous. Point d'autres loix que la

raifon , l'honneur , la confcience ck une
certaine tradition de mœurs ôk d'ufages

,

dont ils ne fe départent pas facilement.

Je veux bien y ajouter la liberté , com-
me une loi facrée , dont ils ne fe dé-
partent guères non plus , dont il leur eft

même permis d'abufer : je dis d'abufer

au préjudice des autres loix de raifon ,

d'honneur Ôk de confcience ; car ils en
connoiffent fort bien l'abus , reconnoif-

fent le vice , ck fçavent bien qu'elle doit

être fubordonnée aux autres loix du de-

voir naturel ck divin. S'en écarte qui

veut de ce devoir ck de tous les devoirs

de la fociété ; réellement ils n'ont point

de voie , ni de loi de coaclion , de con-

trainte , loir, pour punir les réfraclaires

,

foit pour les contenir dans le devoir. Ils

ont bien des récompenfes d'honneur , de

butin , de nourriture , mais nulle forte

de peine affli&ive , même pour les enfan r
.

Par exemple , ils inftruifent les enfans ;

mais ils ne les châtient jamais , ck les

Tome III. Y
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Millionnaires n'ont jamais pu leur faire

que des catéchifmes , des exhortations

,

des fermons , Se jamais des clafTes en

règle
,

jamais des maifons de penfion-

naires
,
jamais des collèges. Des Million-

naires tant qu'on en veut
,
jamais des maî-

tres : chérilîant du relie cqs Millionnaires

comme des Pères , comme des Sauveurs

,

jamais comme des Chefs ou des Légifla-

teurs. Ils reconnoilTent la Croix, l'adorent,

TembrafTent , la portent & la fuivent

,

lui obéififent. Nul Sceptre ne les tente de

commander ni d'obéir. Par exemple en-

core, une jeune fille introduira, la nuit ,

dans la cabane de fon père
,
quelqu'un

qu'elle aime : cela eft rare ; & là , on fe

cache de tout cela , comme ici, par pu-

deur , par honneur : mais là , comme
ici , il y a gens qui ne rougiflent qu'en

public. Le père , la mère , les frères lui

diront : ma fille , ma feeur , tu as tort
,

tu nous déshonores , tune trouveraspoint

de mari. On le lui dira , mais on ne fera

que le lui dire ; & fi elle s'en moque, per-

sonne ne s'en formalifera plus que cela.

Quand ils ont un mauvais fujet
,
quelqu'un

s'enivre & va le tuer , difant enfuite que

ce n'eft pas lui , mais le vin qui l'a tué ;

<ik toute autre forte d'homicide coupable
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s'excufe , en difant : Ce n'eft: pas moi

,

mais c'eft ma tête qui était faite comme
cela un teljour : <k l'homicide eft impu-

ni. Autre exemple bien remarquable. Un
Village , une Nation vient de faire la paix

en règle , ck par un vrai traité avec une

autre Nation. Ce traité le plus foîemnel

,

accompagné de fermens , de gages , d'ô»

tages , de préfens , ne plaît pas à tout le

monde , ne fût - ce qu'à un feul étourdi

de 25 , 30 ou
3 5 ans. Celui-ci dit à tous

ceux qui ont fait le traité
,
qu'ils n'ont rien

fait qui vaille
,
que ce traité n'efr. pas de

valeur, qu'il va le rompre par quelque acte

d'hoflilité. Tu as tort , mon frère , lui dit-

on ; tu nous feras une mauvaife affaire.

On lui dit cela , mais on le laiffe faire. Il

part , va couper une chevelure ennemie

,

en apporte le trophée dans la cabane du
Confeil , en riant , en fe moquant des

Anciens affemblés. On le blâme , point

plus fort que ci -devant , Se on ne penfe

plus qu'à foutenir cette nouvelle guerre ,

ou à la prévenir par des préfens , ou Aqs

foumiflîons faites à la Nation que cet

étourdi vient d'armer de nouveau. Voi-

là , dit le Père Cartel , ce que jai pris la

liberté de remontrer , il y a cinq ou flx

ans. à M, de Montefquieu. Comme c'étok

Yij
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la plus belle ame , la plus candide , la plus

aimant le vrai que j'aye connue , fur-tout

en fait de religion
,

qu'il avouoit ne pas

connoître affez ; il convint dans le mo-
ment

, que fon énumération politique ,

œconomique, légifpérite ou civile, étoit

imparfaite , & que cette forte de gouver-

nement
,

purement naturel ( phyfîco-

moral comme l'homme) qui a cours dans

tout un Monde plus grand que le nôtre

,

valoit bien la peine de former une qua-

trième claiTe dans fon Efprit des Loix ;

je croirois même que ce feroit dans cette

claiTe qu'on pourroit mieux retrouver

l'efprit de toutes les loix pofitives , Am-
plement ajoutées dans tous les gouverne-

mens à la loi naturelle qui eft la bafe Se

l'efprit de tout. Quoi qu'il en foit dévie

fauvage
,
jefoutiens, dit le Peie Caftel,

que c'eft un dernier état de l'Pumanité

dépouillée de tous fes avantages naturels,

& une vraie barbarie , déchue de la vraie

& parfaite focié;é , où Dieu même nous

avoit fait naître dans le Paradis terreftre
,

& comme renaître dans les belles plaines

«de Sennaar , au fortir de l'arche de Noé.

Les Sauvages font en effet fauvages , &c

de vrais fauvageons , tout-à-fait dégé-

nérés & abâtardis , autant qu'il eft permis
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de l'être à des hommes qui font toujours

des êtres moraux , théologiques même ,

images de Dieu , ck ayant
,

quoi qu'ils

puiffent faire , un rayon de lumière divi-

ne qui éclaire tout homme venant au

monde. Lux vera , quœ, illuminât omncnt

hominem vcnientem in hune mundum.

Quoique partifan de la iociété , le

Père Cartel penfe pourtant que les Villes,.

ck fur-tout les grandes Villes,ne font point

de la première intention de Dieu. C'enV

d'Hénochia,dit-il, que fortit le premier dé-

luge; c'eft ordinairement dans les Villes,

que fe fabriquent la plupart de ces déluges

d'iniquité qui inondent l'univers. Les cam-
pagnes font plus communemenr le féjour

de l'innocence ; & la vie paftorale a eu
de tout tems le fufTrage des poètes en idée,

ck de Dieu même en réalité. Les Villes ,

pour parler clair , ne font , en quelque

forte
, que de la féconde intention du

Créateur. Elles font tolérées , ck de pure

conceffion. Après quarante ans de vie

errante dans le défert , Dieu permit aux
Juifs d'habiter Jérufalem ck les autres

Villes de la Palefîine ; Dieu tire fa gloire

detout; ck le bien, du mal même. Dieu
veut la fociété ; cela neft pas douteux t

Yiii
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le genre humain ne peut aller que par-là,

depuis qu'il a tiré Eve de la côte d'Adam ;

mais encore une fois , les grandes focié-

tés , les fociétés trop intimes , ne font en

aucune façon du goût de Dieu ; témoin

la difperfion de Babylone , & celle des

hommes de'tous tes tems. Le premier in-

venteur & la première invention en grand

à qui Dieu Se Moyfe paroifTent donner la

préférence & comme la primauté , furent

Jabel & la vie champêtre & errante fous

des tentes , vie paftorale , ou fimplement

campante ou campagnarde. Genuitqua

Ada Jabel
9
qui fuit pater habitanùum

in tentoriis , atqu< pajlorum. La vie mê-

me des guerriers en pleine campagne Se

fous des tentes , efl plus du goût de Dieu,

que la vie civile de nos grandes Villes.

Ce n'eft que comme en parlant , hors de

rang , fans éloge , ni titre d'invention ,

que l'Ecriture Sainte nous dit hiftorique-

ment que Caïn bâtit Hénochia ; au lieu

qu'elle traite de Pères & de Patriarches

les inventeurs des arts , dont elle parle

de deffein formé , mettant Jabel à la tête

de cous ; tant la vie champêtre , campan-

te
,
paftorale , militaire même , efl: la pro-

pre vie de l'homme ; donc la vie efl: une

milice Se un paiTage , Se non un établif-

fement fur terre,
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Après s'être s pour ainfi dire , un peu

rapproché du fentiment de M. Rouf-

feau , au fujet des grandes fociétés , le Père

Cartel s'en écarte de nouveau , lorfqu'il

eft queftion des maux dont M. RoufTeau

rend la fociété refponfable. Quelle eft

donc la mifere , demande-t-il
,
quelle eft

la fervitude 8c le travail à quoi la fociété.

nous réduit ? Ne nous délivre-t-elle pas

,

au contraire , de nos miferes communes }

Elle nous donne des laboureurs , des moif-

fcnneurs , des meuniers , des boulangers,

ck nous avons du pain en étendant la

main ; car elle nous donne auffi. de l'argent

pour en acheter. Elle nous donne des tail-

leurs qui nous habillent , des cordonniers

qui nous chauffent, des marchands de tou-

tes fortes , des médecins , des hôpitaux,

des prêtres qui nous baptifent , nous prê-

chent , nous abfolvent , nous enterrent

cknous mènent en Paradis comme par<

la main. Toute la fociété travaille pour

chaque individu. Chaque métier &: cha-

que art demande trente mains , trente arts

& métiers
,
pour nous faciliter le moindre

de nos befoins. Une épingle paffe par

trente mains
,
par trente laboratoires

,

avant que d'être une épingle , dont on

en a cent pour un ou deux. fols. Et les

Yiv.
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Sauvages en ont-ils moins de travail 7 de
fervitude ck de miferes

,
pour avoir moins

de fociété ? Ils en ont bien davantage

,

puifqu'ils ont toutes celles dont nous dé-

livre la fociété. Un fimple petit miroir

de deux liards pour nous , eft pour eux
un bijou qui leur coûte bien des peaux
de caftor , au profit de notre fociété. Eft-

ce vivre, pour un homme quelconque,

que de ne vivre que de gland , ck de
racines de méchantes herbes ; que de fe

repaître de chair humaine ; que de n'avoir

pas une miférable couverture au milieu

des frimats & des horreurs du Groenland

ck du Canada
; que de n'avoir que de l'eau

falée à boire , comme les Efquimaux ; que
de n'avoir ni foi , ni loi , ni religion , ni

mœurs , ni inftruclions , ni connoiftances,

ni feiences , ni arts , ni hôpitaux , ni col-

lèges , ni précepteurs , ni défenfeurs , ni

princes, nimagiftrats?

Mais on eft libre , dit M. RoufTeau :

ck encore ne l'eft - on pas , répond le

Père Caftel. La liberté n'eft que le choix

entre le bien ck le mal. Le Sauvage ,

quand il pleut, n'eft libre que de fe mouil-

ler , n'étant pas libre de fe mettre à cou-
vert ; il n'eft pas libre , il eft forcé de.
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fouffrir toutes fortes de maux , la faim ,

la foif , la nudité , mille efpèces de ma-
ladies. La fociété ne nous ôîe aucune li-

berté honnête ck utile , en nous forçant

affez doucement d'être honnêtes gens ,

bons citoyens , bons Chrétiens. Et com-
me elle y oblige tout le monde , encore

lui fommes - nous redevables d'y forcer

autour de nous cent mille hommes qui ,

fans cela , pourroient , à chaque inftant

,

nous molefrer beaucoup dans notre pro*

pre perfonne , dans nos biens , dans tout

notre bien-être.

M. Rousseau attribue à la fociété

les guerres nationales , les batailles , les

meurtres , les repréfailles qui font frémir

la nature , tkc. Eft-ce que les Sauvages ,

répond le Père Cartel , n'ont pas des

guerres , des batailles , des meurtres , des

repréfailles , faifant d'autant plus frémir

la nature
, que les nôtres font contre la vie

civile , la religion , les devoirs furnaturels;

& celles des Sauvages , toujours directe-

ment contre la nature feule. Les guerres &£

les batailles des Sauvages font bien pires

que les nôtres.Les nôtres peuvent être con-

tre l'Humanité en général : les leurs font

contre les hommes en détail,ck d'homme à
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homme. Quand la France eft en guerre

contre l'Europe entière que fa jaloufie réu-

nit contre nous , il part de ce Royaume
tous les ans dix ou vingt mille hommes
de recrue , dont, dans une campagne , il

peut en périr la moitié. Mais le gros de

la France , le corps de la Nation n'en

efl: comme point offenfé ; & la moitié de

ce qui y périt , auroit pu périr fans cela.

Qu'une Nation fauvage foit en guerre ,

c'eft la guerre de toute la Nation ; les fem-

mes y mènent leurs enfans à la fuite des

hommes. Leurs batailles ne font que de

deux ou. trois cents hommes ; mais c'eft:

toute la Nation qui y périt. Depuis douze

cents ans
,
que la France, comme Royau-

me, fait la guerre en France , en Flandres ,

en Allemagne, en ïtalie,à Conftantinople,

à Jerufalem , à Damiete , à Tripoli , en

Efpagne,&c. , la France eft , à-peu-près,

aujourd'hui ce qu'elle étoit au tems de

Clovis ; au lieu que toutes les Nations fau-

vages de l'Amérique , Algonquins , Iro-

quois , Hurons , ckc. fe font comme tou-

tes détruites
, y en ayant plufieurs dont

il ne refte plus de veftige. Nos guerres

fe font en règle & ne vont jamais à la

deftrudion d'une Nation entière , ni à

moitié, Un. ennemi défarmé n'eft plus
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notre ennemi. Or c'eft-là que commence
la guerre du Sauvage : un ennemi fans

armes , excite toute leur fureur ; ils le

faifîiïent , le garrotent jufqu'à lui ôter la

refpiration ; ils lui arrachent la chevelure,

cernant la peau du crâne tout au tour ,

pour lever tous les cheveux à la fois ,

ce qui efl: un grand trophée pour eux.

Ce n'eil encore rien : on le promené

dans tous les Villages , hameaux & ca-

banes, où, jufqu'aux femmes & enfans,

chacun a droit de lui arracher un ongle ,

couper un doigt du pied , de la main , de

l'aflbmmer de coups. Ainfi mutilé , on

le brûle , on le grille , on le rôtit , on le

mange pièce à pièce & en détail. Le com-
ble des horreurs ! on le fait chanter , &
il chante , tandis qu'il a le pied ou la

main dans le feu. Le beau eftmême, en

cet état , de fe moquer de Ces bourreaux ,

de les exciter , de leur dire que , fi on les

tenoit , on leur feroit pis. On chante
,

on rit,on fume une pipe. Le premier venu,

un enfant , une femme approche du pa-

tient , lui coupe un doigt , le met dans la

pipe , & le patient rit , fume fon doigt

,

îût-ce même fon œil , dont il trouve le

parfum délicieux. Oh ! pour le coup ,

voilà le Sauvage bête brute , dont M»
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RoufTeau envie la noble liberté ! Je croî-

rois offenfer Dieu , rt j'ajoûtois que je la

lui fouhaite.

Le Père Cartel combat ici un principe

de M. RoufTeau , fçavoir ,
que le droit

de conquête ne peut jamais fonder un>

véritable droit , & que les peuples con-

quis font à perpétuité armés de droit con-

tre leurs conquérans , à moins que les

peuples conquis , ou la Nation remife en

pleine liberté , ne choififie volontaire-

ment fon vainqueur. D'abord , répond le

Père Cartel , il y a des conquêtes de droit

par elles-mêmes. En fécond lieu , la plu-

part des conquêtes ne fe font pas fur les

Nations , mais fur leurs Souverains , n'y

ayant qu'eux qui ayent droit de réclamer

à îa têre de leurs Nations. Il y a un fo-

phifme , ajoute le Père Cartel
,
que font

tous ceux qui critiquent les gouverne-

mens en règle , fur-tout les Monarchies

& même les Républiques ? On fuppofe

qu'une Nation , comme Nation , une mul-
titude de gens de même nom, ont fur eux-

mêmes un d'oit de gouvernement. Tout
leur droit n'eft que partif. Une multitude

n'a droit que d'êrre gouvernée , & non

de Ce gouverner. Chacun, au plus, n'aurok
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âr-oit que de fe gouverner lui-même ; droit

nul &: dangereux dans une focié:i. Il eft:

moralement impoflible qu'une multitude

fe gouverne elle-même. Alors il éft vrai

que , s'il n'y a pas de Chef naturel , la Na-
tion , fans autre droit que d'être gou-

vernée , eft forcée de fe former en Ré-
publique ou en Monarchie , en déférant

le gouvernement à plufîeurs ou à un feul :

ck encore faut il toujours un feul Chef
de Magiftrature , de Sénat ou de Répu-

blique, un Dictateur , un Doge , un Stad-

houder ; tant la multitude a peu de droit

de fe gouverner , fi ce n'eft en fervant

fidèlement celui qui a d'ailleurs le droit

de la gouverner. A remonter aux idées

philoiophiques , morales , théologiques

même des choies , on ne trouvera jamais

dans une multitude en focié é
,

qu'un

be'oin d'être gouvernée. Ce befoin qui

lui eft propre
,

peut fonder le droit de

celui qui la gouverne, mais non le fien,

fî ce r'eft paflivement , comme j'ai dit:

efTentiellement une multitude qui fe gou-

verne
,
porte l'idée d'un mauvais gouvep

nement , d'un non-gouvernement. Où eft

donc fon droit ? Il eft dans celui qui eft

fufcité , ou que Dieu fufcite pour en

ufa 9
iùt - ce un conquérant

,
pourvu
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qu'il foit légitime. Mais s'il n'eft pas lé*

gitime d'abord , le tems peut le légitimer;

& il eft bon qu'il y ait un tems de pref-

cription , où la pofTefTion faiTe le droit

«levant Dieu & devant les hommes. Une
Nation , fur-tout fi elle eft grande , n'a

jamais droit de dépofTéder un pofiefTeur

,

fî ce n'eft à la fuite d'un autre reconnu

légitime , ou plus légitime pofteiTeur. Je

dis qu'une Nation
,

plus elle eft grande

,

plus elle a droit , c'eft - à - dire , befoin

d'être gouvernée , ck moins elle a droit

de gouverner. On en voit la raifon , ck

je ne fçais pas fi cette raifon n'exclut pas

la République du vrai droit d'être un bon
gouvernement : qui dit République , dit

chofe publique ; ck je doute que ce qui

s'appelle public foit un bon gouverneur.

L'idée du bon gouvernement me paroît

être celle d'une vraie Monarchie. Auflî

n'y a-t-il qu'un Dieu ck qu'une Provi-

dence , modèle de tout bon gouverne-

ment.

C E n'eft , le plus fouvent
,
que clans

les Républiques trop libres , trop démo-
cratiques , comme chez les Athéniens,

qu'on trouve des tyrans , des opprefleurs,

des defpotes au moins. Il eft facile du*
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furper une autorité vague , ck qui flotte

dans plufîeurs têtes ck clans plufîeurs mains.

Il s'y en trouve toujours quelqu'une qui

tire tout à elle, ck s'empare de tout. Un
Monarque n'a point de complices ni de

rivaux
,

qui lui aident , ou qui l'aiguil-

lonnent à avoir plus d'autorité qu'il n'en a,

l'ayant toute au gré de fon ambition , s'il

eft ambitieux. Non , il n'eft pas tenté de

l'être ; il ne peut l'être que de jouir en

paix de toute l'autorité qu'il a. Il a in-

térêt de bien gouverner ck de lahTer jouir

fon peuple de l'honnête liberté
,
qu'une

autorité légitime laifTe toujours aux Sujets

fidèles ck fournis. L'homme ck les hom-
mes fur-tout font faits pour être gou-

vernés. Une Nation , un État ne repré-

fente jamais qu'une famille , dont le père

commun eft le Chef naturel , toujours

repréfenté par le Prince , Roi , Doge
,

Stadhouder quelconque , foit héréditaire

,

foit élecYif , félon l'ufage dont le tems

les a mis en poffeffion. C'eft un des mal-

heurs auxquels la nature humaine eft

expofée , que quelqu'un de ces maîtres

gouverneurs s'en acquitte mal
,

qu'il foit

mal-habile , inappliqué , méchant même,
Cela eft fâcheux , comme il eft fâcheux

^d'être malade
?
de mourir , de fourfrir. A



352 Œz/frms
cela, je ne vois que la patience. Il eft re*

marquable que depuis douze cents ans que
la France a pris fa confïftance d'État Royal
& Monarchique, il ne fe foit pas trouvé un
Prince cruel ni méchant , la plupart ayant

été même fpécialement bons , religieux 6c

dignes fils aînés de l'Eglife ; au lieu qu'il

s'y eft trouvé ck retrouvé cent fois des

peuples Albigeois, Calviniftes , ligueurs,

aftafîîns des meilleurs de nos Rois.

M. Rousseau prétend que le Sujet

rentre dans tous les droits de la liberté

,

lorfque le Roi , le Prince , le Magiftrat

manque, par des injuftices ou des oppref-

iions , au contrat de la fociété avec fon

Chef. Mais ce contrat eft une chimère,

reprend le Père Caftel ; s'il y a ici un con-

trat , c'eft avec Dieu. Les Sujets n'en-

trent dans ce contrat que comme Sujets.

Le contrat , s'il y en a , eft de Dieu au

Prince , 6k du Prince à Dieu. Le Prince

promet de bien gouverner au jugement

de Dieu ; le Sujet n'a que la foumiflion

ck la prière en partage. 11 y aurait trop

d'inconvéniens pour les Sujets mêmes

,

ck pour la fociété
,

qu'ils eulTent le ju-

gement ck la garantie d'un tel contrat.

Toute multitude eft bdlua multorum ca-

pitum
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pitum. Encore telle bête n'a point de tête

que Ton Chef, Ton Prince , Tes Magiftrats

fournis au Prince. Le Peuple , les Sujets

,

la Société n'ont que des bras ; ck il feroit

horrible que les bras euffent droit de ré-

volte contre la tête dont ils font les exé-

cuteurs , mais non les Juges.

QUAND les Juifs voulurent un Roi,'

encore eurent-ils la fagefîe de le deman-
der à Dieu 5c de le recevoir de fa main.

Mais de quelque façon que le Peuple

reçoive , ou fe donne un Roi , un Chef,
c'eft toujours Dieu qui le lui donne , Se

fur-tout qui donne à ce Chef, à ce Roi
toute fon autorité,puifque omnispotejlas à
Deo s Se qu'abfolument le peuple n'a en

effet d'autre autorité , d'autre droit que

d'être gouverné. C'eft le peuple qui

fe donne un Roi , un Chef, fans con-
fulter Dieu

,
qui eft un ufurpateur

,
puis-

qu'il donne une autorité qu'il n'a pas &C

qui ne peut venir que de Dieu ; le peu-

ple n'a droit que de préfenter. Dans la

caufe de la légitimité d'un Souverain , le

peuple n'eft que partie & témoin tout

au plus , & ne peut donc être Juge ; il

feroit Juge dans fa propre caufe. Etablif-

fons l'état de la queftion. Je fuppofe , d'un

Tome III\ Z
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côté , un Roi tyran , cruel , ufurpateur

même , & conquérant , û l'on veut ; &c

d'un autre côté , un peuple armé pour le

dépoffeder & s'en délivrer. Jufques-là ,

je ne vois qu'un grand procès & deux

parties qui plaident au Tribunal , de qui ?

5e le demande. Or je n'y vois d'autre

Juge que Dieu. Le fort des armes, la

voie de fait n'eft point une voie de droit.

Dieu n'a jamais permis qu'on le conful-

tât les armes à la main , tout Dieu des

armées qu'il eft ; & il permet fouvent à

Tinjullice de prévaloir ; je n'y vois , en

un mot , que la patience , la fidélité , la

foumiiîïon & la prière. Mais le Roi eft

cruel, me dit -on. Mais le peuple eft

mutin , dirai-je à mon tour. Qu'on dé-

cide entre deux ? Mais qui eft-ce encore

une fois qui décidera ? Encore ne vois-je

que le Roi , tranquille pofTefteur
,
qui en

ait l'autorité préalable , en attendant le

jugement de Dieu , auquel on eft bien

obligé de s'en rapporter fur la plupart des

^vénemens litigieux de cette vie , efîen-

tieîlement équivoque & pafTagere. La
voie des armes & de fait ne peut être un

jugement de droit ; il eft trop à armes

inégales. Dès qu'on en feroit l'affaire d'un

•coup de main , il eft bien évident que
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le Prince, coupable ou non coupable, fuc-

comberoit toujours , n'ayant qu'un bras

& ayant tous les bras contre lui. Ce feroit

tenter Dieu, & lui demander un miracle ,

que de mettre le droit d'un Prince en litige

par la voie des armes. Le plus fouvent

,

cependant, dans ces fortes de querelles,

royales d'un côté , & nationales de l'au-

tre , le Roi lui-même , fût- il tyran , ayant

Tes partifansckfonarmée,ileft bien évident

que c'en
1
alors la Nation contre la Nation:

ce qui rend le prétendu droit national

équivoque,^ le jugement quelconque qui

en réfulte encore plus litigieux. Le Roi

n'eût-il que dix mille hommes armés pour

lui , contre cent mille hommes purement

nationaux
,

qui veulent le deftituer , ces

dix mille hommes font naturellement cen-

fés la plus noble & la plus faine partie , &
clevroient l'emporter au Tribunal de Dieu
& des hommes , d'autant plus que les

cent mille hommes ont toujours à leur

tête un Chef de révolte , qui peut tout

aufii-bien être que le Roi , un tyran , e£

ne peut être qu'un ambitieux &c un rebelle

décidé.

Après avoir ainfi combattu le Dif-

cours de M. RouiTeau , le père Caftel

Zij
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entreprend aufïi d'attaquer les notes que

M. Rouffeau a mifes à la fuite de ion

Difcours. L'homme eft méchant , dit

M. Rouffeau ; cependant l'homme eft

naturellement bon. Qui eft-ce qui peut

l'avoir dépravé â ce point , finon les

changemens furvenus dans fa conftitu-

tion ? Le Père Caftel répond que la caufe

unique de la dépravation des hommes,
& de la corruption de notre nature d'a-

bord innocente , eft le péché d'Adam.

M. Rouffeau remonte au Phyfique pour

notre conftitution , & fon adverfaire le

rappelle toujours au Moral ôk au Théo-

logique. L'un veut que la fociété des

hommes foit la feule caufe de toute leur

dégradation. L'autre au contraire foutient

que le péché d'Adam n'eft venu
, que

de ce qu'Eve formée pour vivre en fo-

ciété avec Adam feul , entra en fociété

de raifonnement , de Philofophie & de

Théologie avec les bêtes , avec la plus

méchante de toutes , avec le ferpent. Le
ferpent étoit le Démon, fans doute, ajoute

le Père Caftel , & n'en étoit pas moins

bete pour cela, aux yeux d'Eve au moins,

qui en fut pourtant la bête ce jour -là ;

tant les bêtes peuvent déniaifer les hom-

mes.
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Dans un autre endroit de fes Notes,

M. RoufTeau en parlant des voyageurs
,

fes réduit à quatre dattes , fçavoir , les
Marins

, les Marchands , les Soldats &
les Millionnaires ; & il croit que les trois

premières claftes ne fournirent guères
de bons obfervateurs. Le Père Cartel
prend la défenfe des Marins & des Mar-
chands auxquels il prétend que nous de-
vons la plupart des obfervations d'Hif-
toire Naturelle des pays ou des mers où
ils ont navigué & trafiqué. Nous devons
nommément beaucoup de chofes aux Hoi-
landois& aux Anglois, aux Françoismême
& aux Danois. Les Portugais & les Efpa-
gnols font ceux à qui nous devons le plus, à
caufe même des Miffionnaires qu'ils ont
toujours aiïbciés aux /impies Marins.Quant
aux Miffionnaires

, Je fuites pour la plu-
part

, on s'attend bien que leur confrère
,

le Père Caftel , ne les laiffera pas dans
l'oubli. M. RoufTeau les croit fujets aux
préjugés d'état , comme tous les autres ;
d'ailleurs

, il ne les juge guères propres
à des recherches de pure curiofité

, qui les

détourneroient des travaux plus im portans
auxquels ils fe deftinent. ïl eftime enfin que
pour prêcher utilement l'Evangile , il ne
faut que du zèle , & Dieu donne le refte $

Ziij
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mais, ajoute -t-il, pour étudier les hommes,
il faut clés talent. Quoi ] répond le Père

Cailel , l'apoftclat n'efr point un talent,

une vocation donnée de Dieu même !

Quoi ! le Père le Comte n'avoit point de

talens , même naturels ! Le Père d'En-

trecolles
,
qui nous a fibien donné l'art de

la porcelaine , n'avoit point de talens !

ïgnore-t-on que ce font deux bons Mif-

fionnaires qui ont découvert les fources

du Nil , qu'Alexandre , Céfar , Augu-

ûe , les Ptolomées , les Grecs , les Ro-
mains ont voulu découvrir en y iaifant les

plus grandes recherches , les plus grands

frais ? Ignore-t-on que ce font deux ou

trois bons Millionnaires qui nous ont

donné les cartes de la Chine , de la Tar-

tarie , du Thibet , & prefque de toute

l'A fie , de l'Afrique & de l'Amérique ;

cartes les plus détaillées & les plus exac-

tes que nous ayons d'aucun pays connu ;

& qu'ils les ont données en Arpenteurs

,

en AJtronomes , en Géomètres, en Phy-

siciens , en Naturalises en toutes fortes

de peure? de Philofophie ck de talens, mê-

me naturels ? Ignore-t-on que de bons

Millionnaires ont , non-feu!ement dreflé,

levé , mais fait la carte autant lerreflre

rjue typographique du Paraguai, de > ckc*
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& cela en politiques religieux, & en con-
quérant des Royaumes & des Empires aux
Rois d'Efpagne , de Portugal , de Fran-
ce , uniquement en les acquérant à Jefus-
Chrifl: ? ce qui eft une façon fort hon-
nête ck fort légitime de conquérir aux
hommes , en conquérant à Dieu. Pour le

moins de tels peuples ne reftent point ar-
més contre de tels conquérans. Enfin les

Millionnaires s'y font pris en Naturalises

,

en Phyficiens , en Anatomiftes , en Hifto-
riens , en Moralises , en Philofophes

,

avant que de s'y prendre en Théologiens

,

en Apôtres.

Dans la note 13, M. Roufleau parle
de quelques Sauvages qu'on n'a pu ap-
privoifer à nos façons Européennes , ni

à notre bien-être , ni à notre fociété , à
nos arts , nos fciences , nos goûts , nos
délices même

, quoiqu'on les ait appri-
voisés à notre Religion. Il eft vrai , ré-

pond le Père Cartel
, que non-feulement

on n'a point apprivoifé les Sauvages à
nos mœurs , nos ufages , nos façons , nos
goûts & nos dégoûts , nos délices & nos
amertumes ; que non - feulement ceux
qu'on y a apprivoifés pour un tems, s'en
font défabufés > mais beaucoup de Fran-

Ziv
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S

çois , 6c fur-tout d'Anglois fe font libre-

ment jettes ; clans la vie fauvage, ck fe

font faits à demeure Caffres , Lappons

,

Iroquois , Hurons, Abenaquis , Miami»,
Ilinois. L'Acadie eft. encore pleine de
François , d'Anglois même qui y vivent

à la fauvage , mais en fociété libre , fou-

vent libertine , 6k fouvent auffi en Chré-
tiens. Nos ufages , nos goûts , nos déli-

ces font chofes affez frivoles , 6k qu'on

peut remplacer par d'autres goûts , d'au-

tres délices ck ufages de tempérament
ou d'habitude , en vue même d'une allez

honnête liberté. Eft-ce que tous les Peu~
pies de l'Europe s'aftreignent à nos goûts

& à nos façons au préjudice des leurs ?

Tout cela eft arbitraire , ck dépend beaif

coup, de l'éducation. Mais la fociété de

père , mère , enfans
, parens , amis , voi-

fins n'a rien d'arbitraire , ck eft de la

première , comme de la féconde ck der-

nière inftitution de la nature. Les befoins

,

les fentimens rendent au bout de l'uni'

vers cette fociété indiïToluble ck de tous

]es goûts. Parmi nous-mêmes , 6k juf-

ques dans la même maiion , entre frè-

res
, parens ck amis , les goûts , les déli-

ces de l'un ne font pas ceux ck celles

des autres ; ck Ton ne doit pas conclure
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d'un goût factice , à un goût de befoin

,

ck de néceflïté naturelle. Le goût de la

Religion , fi c'eft un goût , eft dans le

même cas , que celui de la fociété ; il

eft même au-deflus
,
puifqu'on renonce

à la fociété même ck à la parenté
,
pour

fuivre la Religion lorfqu'on la connoit

bien. Témoins les Solitaires de la Thé-

baïde , ckc ; 6k preuve de la frivolité de

nos goûts , c'eft que le Sauvage les mé-
prife ; & en même tems ,

preuve de la

folidité de notre Religion , c'eft que le

Sauvage s'y rend 6k y perfévere aux dé-

pens de Ces propres goûts , 6k même de

la fociété fauvage la plus naturelle. En
Canada 6k dans toute l'Amérique , on

voit des fociétés de Sauvages raflemblés

autour d'une Eglife , d'une Chapelle , d'un

Mifîîonnaire qui en fait,à la vie & à la mort,

de fervens Chrétiens. C'eft la gloire de la

Religion, de triompher des efprits &. des

cœurs , 6k des goûts 6k des fentimens ,

dont aucun motif humain ne peut d'ail-

leurs triompher. Il n'y a qu'elle qui ait

des motifs victorieux de la chair 6c du

fang
,
pour forcer père &c mère à renon-

cer à leurs enfans , 6k les enfans à renon-

cer à père 6k mère , 6k à tout ce qu'il y
a de plus cher 6k de plus délicieux. Les
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Miffionnaires n'ont pu abfolument déta-

cher les Sauvages de la vie fauvage , c'eft-

à-dire
,
peu riche

, peu commode
,
peu

aifée , & du refte , ni fçavante , ni ar-

tifte. Ils en ont pourtant fait quelquefois

des peuplades , des villages , des Villes ;

au Paraguay même , des Provinces ck

des Empires. Les Miffionnaires ne fe font

pas même fouvent piqués de trop civili-

ïer les Sauvages , de les trop policer
,

de les mettre à leur aife , de leur appren-

dre nos Sciences, de leur montrer nos Arts

dont ils pourroient abufer , comme on en

abufe fouvent ici , & dont , abfolument

,

on peut fe palier pour vivre , 6c fur-tout

pour gagner le Ciel
,
qui eft l'eiiVntiel , &c

comme la fomme , Se plus quelafomme
de tous nos biens temporels.

On voit par-là que le P. Cafteleu1 , en

certains points,de l'avis deM.RouiTeau; &c

il convient que lesfeiences caufent bien des

vices d'orgueil,& que les Arts nourriffent le

luxe & favorifent bien des parlions de dé-

tail ; & quand je dis même l'orgueil, ajoute

le P. Caftel, c'eft plutôt la vanité que pro-

duit l'abus des Sciences; fur quoi j'avance-

rois cette thêfe : Que les Lettres , Arts 6>c

Sciences corrigent les hommes en grand ,
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& les corrompent peut-être en petit , ert

détail. Nos vices font des vices de fcien-

ce , mais non de la Science. Sçavans ou

isnorans , les hommes font vicieux. Croit-

on les vices barbares , moins barbares

que nos vices fçavans ne font fçavans ?

Encore tout vice efl vice d'ignorance ,

omnis peccans ignorons ; ck nos vices

ne font fçavans que jufqu'au vice ex-

clufivement. En un mot , les vices des

Sçavans font les vices des Sçavans , mais

non de la Science qui les réprouve im-

pitoyablement ck fans quartier. Ce qu'on

pourroit dire de plus vrai , c'eft que les

vices des Sciences font de plus grands

vices
,

plus contre la Science , ck plus

impardonnables. La thèfe deM.Roufîeau

fera conftament fauiTe
,
jufqu'à ce qu'il

nous montre une Science , un livre , un

Sçavant même qui canonife &t qui n'ana-

thématife pas les vices les plus grands

,

comme les plus petits. Une grande preu-

ve contre lui , eft que nous prenons nos

Arts &. nos Sciences, les belles Lettres fur-

tout , dans les livres des Payens , Grecs

& Romains , & que , malgré cela , nous

ne fommes jamais tentés de Paganifme

& d'Idolâtrie , ni d'aucune forte d'héré-

fjemême; étant du refte très- édifiés des
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plus grands & des plus petits traits de
Morale dont ils font pleins. Loin d'ana-

thematifer nos Sciences , l'Ecriture fainte

Iqs canonife en général ; êc l'Eglife eft:

l'organe le plus ordinaire , & comme uni-

que , dont Dieu s'eft fervi de tout tems

pour rendre les hommes fçavans ; d'où

je conclus fans réplique
,
que les Lettres,

les Arts , les Sciences font un bien en

foi. L'Ecriture fainte eft formelle fur le

droit ou l'obligation qu'ont les Prêtres

d'être fçavans , & de rendre tels les

Peuples dont ils font les Pafteurs , étant

comme le levain & le fel de la terre. La
Science repofe fur les lèvres du Prêtre, eft-

îi dit formellement & équivalemment en

cent endroits de l'ancien &. du nouveau

Teftament , où le mot de fuper labia

marque évidemment l'obligation de par-

ler , d'éclairer & d'inftruire. En con-

féquence il eft de fait que la première

qualité du Prêtre , de 1 Eccléfiaftique ,

eft d'être vertueux <k fçavant , & fça-

vant pour être vertueux ; que par - tout

ce font les Eccléfiaftiques qui tiennent les

Collèges , les Univerfîtés , les Écoles ; ck

qu'enfin, à l'origine des chofes , c'eft mê-
me l'Eglife , les Evêques , les Papes qui

©nt fondé les Univerfîtés, & au nom de
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qui Te confèrent les degrés de Licence ,

& les bonnets de Docteur. Chez les Hé-
rétiques mêmes , ck anciennement chez les

Idolâtres, Romains , Grecs, Egyptiens,

Chaldéens , Perfans , Indiens , chez nos

Gaulois mêmes , ce font ck c'étoient les

Prêtres , Miniftres , Druides , Gymno-
fophiftes, Bracmanes , Bonzes qui étoient

ck font fpécialement par office , chargés

de l'inftrucT:ion publique ck de la tradition

orale ck écrite des Sciences , des Arts êk

des Lettres , ckcela, fans exception ; car

les Univeriîtés, par exemple, font, com-
me leur nom le porte , une Univerfalité

d'inftru&ion ck de doctrine , fans en ex-

cepter ni les Arts , ni la Médecine , ni

la Jurifprudence , non plus que la Théo-
logie. Le Monde fécularife tant qu'il peut

toutes chofes ; ck les Hérétiques vont

jufqu'à fécularifer la Théologie. Mais leur

première inftitution , les Facultés de Mé-
decine nommément , étoient toutes Ec-
cléfiaftiques. Les Facultés de Paris ck de

Montpellier l'étoient bien sûrement dans

leur origine ; ck tout cela
,
quoique nous

voyions porter robe noire , longue , am-
ple , ck rabat grand ck petit , étoit à coup

sûr Eceléfiafïique dans fa fondation, quel-

que fécularifation qui foit arrivée depuis
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ce tems-là. Le feul air de l'Eglife auto-

rife , donne de la gravité , du poids aux

fonctions les moins éccléfiaftiques ; il n'y

a de profane que ce que nous profanons.

Et voilà comme j'aime à faire de toutes

les queftions de Morale ck de Littérature

,

queftions de foi vagues , confufes , inter-

minables , des queftions de fait ck d'Hi-

ftoire : n'y ayant que cela pour les tran-

cher ; comme les queftions de Foi , la

tradition ; la raifon métaphyfique , claire

ck perfonnellement évidente , ayant feule

droit fur les feules queftions géométriques.

Il en eft de la tradition des Sciences

,

comme des nœuds facrés de la Société

qui font les deux plus grands principes

du bien que M. Roufteau méconnoîr.

L'Edife eft le nœud de ces deux liens

d'Humanité ; car le Mariage propage

les corps ck les âmes : ck les Arts , les

Sciences ck les Lettres propagent , en

quelque forte , les efprits , la Foi même
ck les mœurs : ck c'eft l'Eglife qui auto-

rife tout, propage tout, conferve , ré-

pare ck perfectionne tout d'après ck par

Jefus - Chrift. D'où il m'eft permis de

tirer ce grand argument
,
que tout cela ,

nommément la Société , ck les Sciences
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font un bien dont il eft fâcheux qu'il ré-

sulte bien des maux , ii eu. vrai
,

par la

faute des Afibciés ck des Sçavans , 6k

jamais par celle de la Science ou de la

Société ; car le défaut abfolu de la So-

ciété feroit une Inhumanité parfaite , une

abfolue deftruclion de l'Humanité
,

pire

que la vie fauv=ige , libre , animale dont

parle M. Rouffeau. Et de même le dé-

faut abfolu des Sciences feroit une barba-

rie , feroit cette vie fauvage ck animale.

Il faut donc de la Société , ck il faut

de la Science , mais jufqu'à un certain

point , après lequel l'excès retombe

dans les mêmes inconvénicns que le

manque total , ou le défaut trop grand

qui tombe dans l'abus , dans la corrup-

tion. Car corruptio optimi pejjima ; il y
a donc, (cela va de fuite ,) trop de Science

dans le monde ; ck par - là même , il

n'y en a pas allez. Car voilà les deux
contradictoires qu'il faut accorder , ck qui

ne s'accordent que trop dans toutes les

queftions. C'eft des Sciences , des Arts

ck des Lettres que je parle fur-tout ici.

Non , abfolument , i! n'y a point trop de
Science intcnjivè , comme on a dit. Les

Scavans ne le font point trop. Ils ne fçau-
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roient trop l'être. Nulle Science n'a â

craindre qu'en la portant trop loin on n'en

voie le bout , le foible ni le faux. En
Dieu , il y a une Science infinie dont tou-

tes nos profondeurs ne font jamais que

la furface extérieure ; car Dieu n'a point

de furface en lui-même , n'ayant point

de borne en Science ni en rien. C'efl:

extenfivh , comme on dit encore
, qu'il

y a-dans le monde trop de Science , c'eil-

à-dire , trop de Sçavans , demi-Sçavans

par conféquent ; ck voilà le mot : les de-

ini-Sçavans font tout le mal des Scien-

ces ,
parce que réputés Sçavans & fe

donnant eux-mêmes pour très-Sçavans ,

pour plus Sçavans même que les vrais

Sçavans , leur ignorance réelle enfante

les préjugés , les erreurs , les héréiies ,

les monflres d'efprit , d'Art &: de Science,

& tôt ou tard le Pyrrhonifme , le Déif-

me, l'Athéifme qui eu la fomme totale

des monflres &. la triple chimère des

eiprits orgueilleux , Enthoufiaftes , Fa-

natiques ck frénétiques prefque
,

qui

veulent tout anéantir , Arts , Scien-

ces, &c.

Il en eft de la demi-Science , en fait

d'efprit, comme de l'hypocriiie , en fait

de



D IV E R S ES. 369
de mœurs. Le demi-Sçavant n'a que le

mafque de la Science , comme l'hypocrite

a le mafque de la vertu. Ils jouent l'un

& l'autre, l'un la vertu, l'autre la Science ;

ck comme l'hypocrite va au vice par le

chemin de la vertu , le faux Sçavant ,

le demi-Sçavant , car c'efl le même hom-
me , va à l'ignorance par 1« chemin de la

Science. Il n'eft pas nouveau de dire que
la demi-feienec eji pire que ^ignorance.

Scientia infiat. Il faut le croire dès que
l'Écriture le dit ; abfolument , toutes nos

S ciences ne font que des demi -fc'unces

;

&: c'efl: à ce titre de demi-feiences
, qu'elles

peuvent nous enfler; car, du refte, rien

n'eft plus enflé qu'un demi-Sçavant , fi

ce n'eft un quart de Sçavant
,

qui ne le

cède qu'au demi-quart , & celui-ci au

demi-demi -quart , & Jic in infinitum ,

difent les Philofophes géomètres. Humi-
lier les vrais Sçavans , les vrais Artiftes

,

eftun crime qu'on pardonne, qu'on tra-

veftit en vertu chez les demi-Sçavans p

fouvent chez les Sçavans même , & tou-

jours dans un Public qui aime à fe dé-

dommager des récompenfes & des éloges

qu'il eft forcé de donner au vrai mérite

,

qu'il aime même à ne pas donner , ou

à donner de préférence au demi- Article ,

Tême IJIt A a
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au demi-Sçavant , toujours bien plus cm*
preffé à en remercier , à les demander

même. Les vrais Sçavans font commu-
nément affez bonnes gens ,

gens même
allez modeftes. Us peuvent avoir un peu

de vanité. L'orgueil eft pour les demi-

Sçavans , l'arrogance pour les quarts dt

Sçavans , l'infolence , la rufticité , la bru-

talité, &c. pour la defcendance de la

férié des demi-quarts , demi- 4emi-quarts
9

&c.

Les vrais Sçavans font retirés , amou-

reux de leur cabinet
,
point chefs de fecle,

de cabale. Les demi 6c quarts de Sça-

vans ont du tems de refte pour courir

de cercle en cercle , de cafte en caffé ,

ôc y répandre leur Déifme , leur Licence ,

leur Mécréance
,

qui leur fervent d'in-

troducleur & de pafle-port. Le Déiime,

riommément.,eft conftamment l'effet d'une

demi -Science , tout comme , & plus en-

core que l'Héréfie. Le Déifme Scl'Héréfie

font des demi - Religions , analogues aux

dzmi - Sciences qui Us enfantent. Com-
me Dieu eft par-tout , que tout eft fon

ouvrage., &C qu'il a gravé (es traits dans

tous les objets de nos Sciences ; l'Écri-

ture même nous diùnt que la terre eft
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pleine de la Science de Dieu : un vraî

Sça/ant voit en effet Dieu par-tout , &
eft par-tout invité à le reconnoître , tan-

tôt à l'aimer , tantôt à l'adorer. Dieu

le tient toujours en refpedr. Le demi-Sça-

'vant ne fait qu'entrevoir Dieu par-tout,

afîez pour le craindre , l'éviter , le fuir.

Il en voit par-tout le principe
,
par-tout

il en élude la conféquence. De toutes

ces questions , il étudie l'objettion jufqu'à

la réponfe excluiîvement. Comme Dieu
eft abfolument fous le voile , dans le

nuage , là où commence la Science de

Dieu , là finit la Science du demi-Sca-

vant.

JjE fuis trop vrai pour ne pas dire ce

que j'en penfe , tout ce que j'en fçais,

tout ce que Tufage & l'expérience m'en
ont appris. La Science eft aujourd'hui

trop répandue , trop facile , ck à trop

grand marché ; elle eft trop à la portée

de bien des têtes qui n'ont pas la force

de la porter. Une épée eft une bonne
chofe , mais trop de gens la portent peut-

jêtre. C'eft une arme : les Romains ne

la portoient qu'en guerre. Aux guerres

.civiles tout le monde la porta. La guerre

civile règne dans les Sciences depuis qu'oa

Aaij
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*es rend fi populaires. Je fuis payé pour

vanter les Journaux , les Dictionnaires

,

les manières de faciliter les Sciences 6c

de les mettre à la portée de tout le mon-
de. J'ai été trente ans Journaliste

, j'ai

mis les Mathématiques en une efpece de
Dictionnaire ; ck ma fantaifie a toujours

été de tout faciliter , Arts , Sciences &
Littérature, J'ai cru , par - là , faire la

guerre à la demi-Science ck rendre tout

le monde pleinement Sçavant. Pour un
Sçavant que j'ai fait

,
j°ai fait trente ÔC

trois-cents demi Sçavans , quarts ck de-

mi-quarts de Sçavans ; ck il y a plus de

quinze ans que j'ai reconnu de bonne foi

que j'avois manqué mon coup ck mon
but. J'en demande pardon au Public. C'eft

Bayle
,
qui ,

par fes Journaux ck fon Dic-

tionnaire , a prêché ck favorifé la demi-

Science Sceptique ck Déifie. De gros

Livres , comme un Dictionnaire , ou de

petits Livres fouvent répétés , comme les

Journaux impofent trop au Public , ck

i°. à l'Auteur qui s'en croir ck en eft

cru plus habile; 2®. au Lecteur , au

(impie acheteur même , tout fier d'a-

voir à la main toute une ck plufieurs

Sciences articulées, numérotées ck en fim-

pte A. B. C II y avoit eu de tout tems ,
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avant Bayle , des Pyrrhoniens & des

Déiftes. Bayle en a fondé la fe&e en

règle , en grand & à perpétuité : or c'efl;

en fondant la demi-Science. Mais Bayle,

me dira-t-on , étoit au moins lui-même

un vrai Sçavant. J'ai ma distinction que

j'ai déjà indiquée , Sçavant en extenfîon ,

enfurface ,
je l'accorde; Bayle l'étoit en

intenfion, en profondeur ,
je le nie. Bayle

n'étoit rien moins qu'un vrai Sçavant. Ces

fortes d'ouvrages de gros volume fuppo-

fent & donnent de la Science en raifbn

inverfe, renverfée ou réciproque du tems

mis à les faire ou à les lire. Un faifeur

de gros livres n'a le tems d'en lire que

de petits , ou de petits articles des gros.

On peut depuis long-tems faire un Livre

plus fçavant que foi - même. Les tables

des Livres font la grande mine & la pé-

pinière des Dictionnaires & dés Jour-

naux.

Nous ne croyons pas devoir mettrt

au rang des Brochures que le Difcours

de M. Rouleau a fait naître, un petit

Ecrit de 20 pages in-8°, intitulé , Lettre

de M. D. B. * * * à Madame * * *
, an.

fujet du Difcours fur l'origine &: les fon-

Aaiij
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démens de l'inégalité parmi les hommes.
Ce nejl qu'une analyfe tres-fuccincle de

VOuvrage de M. Rou(Jcau , fans aucune

réflexion qui mérite d'être préfcntée au

Public.

Le Difcours qui a concouru avec celui

de M. RoufTeau , ôk que l'Académie de

Dijon a couronné , eft celui de M. l'Ab-

bé Talbert. Il eft imprimé dans le fep-

tieme Tome du Choix littéraire , Ou-
vrage périodique qui s'imprimoit à Ge-
nève. Le Lecleur jugera s'il méritoit la

préférence. Un homme d'efprit a dit que

celui de M. RoufTeau étoit au-defTus des

prix de toutes les Académies.

E N lifant le Difcours de M. l'Abbé

Taîbert , on ne conçoit pas ce qui peut

avoir engagé l'Académie de Dijon à le

préférer à celui de M. RoufTeau. Nous
croyons qu'on ne fera pas fâché de trou-

ver ici un court Extrait de l'Ouvrage

couronné. Ce fera pour le Difcours de

M. RoufTeau un nouveau triomphe , &
pour le Public une preuve nouvelle

,
que

le fuiFragè dzs Académies ne marque pas

toujours la fupériorité clés Ouvrages

qu'elles couronnent.
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Du Difcours de M. l'Abbé Talbert,
couronné par l'Académie de Dijon;

Sur Cinégalité parmi les hommes.

L'ESSENCE des hommes & leur

origine étant la même , on eft d'a-

bord étonné , dit M. l'Abbé Talbert ,

de l'inégalité qui règne parmi eux. On
la croiroit contraire à la Loi naturelle ,

fi la Religion & la raifon réunies ne dé-

couvraient la folution de ce problême, en

distinguant deux états dans la Nature hu-

maine , l'état d'innocence & l'état de pé-

ché. Dans l'état d'innocence , c'eft-à-

dire , avant le péché de nos premiers

Pères , la Loi naturelle n'autorifoit pas

l'inégalité des conditions. Dans l'état de

défordre & de châtiment , cette inégalité

devint nécelTaire. Ce font - là les deux

parties qui divifent le Difcours couronné»

L'Auteur débute par un grand Ta-

bleau de la Nature humaine dans l'état

d'innocence. Il la repréfente «comme
Aa.iv
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» une fleur qu'une rofée pure & un rayo*

» bienfaifant font éclore , ck dont la fraî-

» cheur , le coloris ck le parfum charment

» également. Telle fut , dit-il , la première

» beauté de notre ame ; aucun mélange
wn'altéroit ce fouffle divin. Fait pour

» connoître , l'homme connoiffoit fans

» erreur , ck avec la même facilité que
» l'œil difcerne les objets. Il n'avoit à

» craindre , ni ténèbres , ni faufïes lu-

» mieres. Il voyoit ce qui étoit bon , ce

» qui étoit jufte ; fa fin , fes devoirs lui

» étoierrt préfens ; 6k ne perdant point de

» vue fon but , il pouvoit marcher fans

» s'égarer. Le cœur n'étoit pas en con-

» tradiétion avec l'efprit ; celui-ci mon-
» troit la route , & l'autre la fuivoit. Le
» penchant vers le bien étoit le feul qu'il

» connût. Des goûts fans paillions , àes

» clefirs fans emportemens le guidoient

» dans la jouiflance des préfens de la

» créarion , &. le reflerroient fans effort

» dans la mefure prefcrire. Une volupté

» pure , acquife fans travail , inacceffible

» au trouble , à l'amertume
,

qui n'en-

» fantoit ni le regret , ni la fatiété , ck

m qui eût ceffé d'être volupté , fi la rai-

» fon ck l'innocence eufîent cefTé de l'af-

»faifonner. » Tel étoit, félon M. Talbert,



DIVERSES. yjy
le partage de l'homme naifTant. Or dans

cet état , aucune efpèce d'inégalité ne

pouvoit avoir lieu. De quelle utilité au-

roit pu être la domination , lorfque les

loix euiTent toujours été prévenues par

nos démarches ? Quel feroit le but d'un

ordre politique , dans une fociété réglée

par une harmonie naturelle & parfaite ?

L'amour du devoir eût été le reflbrt uni-

verfel. Ce que nous appelions gloire n'eût

pas été connu ; & l'efpoir du gain n'eût

pas tenté davantage des hommes dont

les befoins fimples Se bornés étoient afîii-

rés d'être remplis. Ici M. l'Abbé Talbert

nous remet fous les yeux la peinture de

l'âge d'or avec toutes les exagérations des

Poètes , tel qu'un air pur , inaltérable ,

un foleil fans orages , un printems éter-

nel , &c. &c. On conçoit aifément les

conféquences que tire l'Auteur , c'eft-à-

dire , qu'il n'y auroit eu ni pauvreté ,

ni richefles , ni élévation , ni fubor-

dination , enfin nulle forte d'inégalité t

(i l'homme étoit toujours demeuré dans

l'état de fa première innocence. L'iné-

galité eu donc l'effet de la corruption

du cœur humain. La Loi naturelle ne

l'autorife , dit l'Auteur , que parce qu'elle

eâ devenue un remçde à des maux plas
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grands. Elle eft néceflaire dans l'état dc)a

nature corrompue; &c'eft, comme nous

l'avons vu , ce qui fait le fujet de la fé-

conde partie.

L'HOMME devenu criminel , fut af-

fujetti à la maladie , à la douleur , à la

mort. Son ame perdit fa force & fa lu-

mière. La Nature s'arma pour le mal-trai-

ter ; fes befoins fe multiplièrent ; un foin

inquiet lui fit haïr l'ordre & la paix ; le

trouble fut fon élément ; la cupidité , la

violence, l'injuftice s'emparèrent de fon

cœur. Il fallut oppofer à ce dtfordre un

rémede violent. Ce fut alors que les loix

furent inventées. On comprit que chacun

devoir fe dépouiller de fon indépendance

,

pour réunir l'autorité dans un feul , ou

dans un nombre choifi , dont les mains

feroient armées
,
pour faire plier fous la

règle tout ce qui voudroit s'en écarter.

Voilà donc des inférieurs & des chefs ,.

&: conféquemment l'inégalité établie par

b corruption du cœur humain.

L'Auteur entre dans d'autres détails

dont le but eft de prouver toujours que

cette même corruption a établi des juges

pour adminrftrer la juftice dans toutes I«s>
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parties du Gouvernement ; de - là cette

fubordination &: cette inégalité de pou-

voir qui produifît bientôt l'inégalité des

richeiTes , des dignités , des conditions

,

&c.

M. l'àbbe Talbert prétend que l'é-

quité naturelle exige que les biens , les

honneurs , la nobleffe foient héréditaires

dans les familles. « C'eft , dit - il , un
«hommage rendu à jamais à la vertu y

>i à la bravoure , au travail
,
que d'éter-

» nifer les diftinélions &: les faveurs qui

» en ont été les fruits. C'eft un prix pro-

y> portionné aux grandes chofes. Le court

» efpace de la vie ne doit point être la

» mefure de la durée des trophées ; ils

» ne font pas dignes des hommes célèbres,

» s'ils ne leur furvivent; & quel moyen
» plus propre à rendre le mérite refpec-

» table , à enflammer l'émulation qui le

» développe , à mettre en aftion toute

» efpèce d'induftrie , de talens ck même
» de vertu , &c ? «

L'Auteu R ne croit pas avancer uh
paradoxe , en difant qu'il eft utile de dé-

prifer la pauvreté , ôc cela , dit-il
,
pour

prévenir les révoltes de l'orgueil qui éloi-
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gneroit les hommes de tout emploi , de

tout office humiliant , fi Ton n'attachoit

pas une forte d'avilhTement aux perfon-

nes qui les exercent , afin qu'accoutumés

à fe regarder comme d'un ordre inférieur,

elles rendent , fans honte &: fans dégoût

,

des fervices acceptés fans répugnance.

Ici l'Auteur fe fait à lui - même une

objection. L'heureufe & fage Lacédé-

mone ne connohToit point l'inégalité. Elle

feanniflbit le fafte des rangs & des richef-

fes , & fit voir que l'égalité pouvoit fub-

iifter dans l'État le mieux policé & le plus

affermi. L'inégalité n'eft donc pas une

fuite nécefTaire de la corruption du cœur
kumain.

M. L'Abbé Talbert réfute ainfi cette

•bjettion. L'égalité ne fut point générale

parmi les Spartiates. Ils eurent des Sou-

verains & des Magiftrats. Quoiqu'ils

Ment peu de cas des richefles , elles ne

purent être fi négligées , que les uns n'en

pofledaflfent plus que les autres. D'ailleurs,

51 en coûta cher à l'État pour maintenir

cette ombre d'égalité. Il fallut bannir les

Arts , l'induftrie , le travail. Une oifiveté

funefte prit leur place 3 & fàffa les çf~
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^rits fans culture , & les mœurs fans

principes , fans bienféance , fans huma-
nité , &c.

Enfin, continue l'Auteur , fi les États

avoient pu fouffrir une telle constitution
,

le divin Légiflateur du Peuple Juif eût-

il manqué de la former fur ce deffein ? Ses

loix ne tendirent point à l'égalité. Il y
eut des Chefs , des Juges & des Rois

,

&c.

Tel eft en fubftance le Difcours que

l'Académie de Dijon a préféré à celui de
M. RoufTeau.

Fin du Tome troljiclhe*



vj£i #4 &Z&



SJL£*T*Si2.è4.*..

TABLE
DES ARTICLES

Contenus dans ce troifieme Tome.

TV PITRE dédicatoire à la Repu-

j|_j bliqut de Genève. Page ù)
Préface. xxxj

AvertiJJement fur les Notes du Difcours

fuivant. 49
Queflionpropofée par CAcadémie de Di-
jon. 50

Difcoursfur l'origine & lesfondemens de

Vinégalitéparmi les hommes. 5 1

Notes. 177
Lettre de M. de Voltaire à M. Rouffeau

qui lui avoit envoyéfon Difcours fur

l'inégalité, ckc. 253
Réponfe de M. Rouffeau à M. de Fol-

taire. 259
Lettre à M, de Boiffl , au fujet de la

précédente. 267
Extrait de la première réfutation du Dif-

cours fur l'inégalité , &c. par M. de

Caflillon. î-ji

.Extrait de la féconde réfutation du Pif-



384 TABLE.
cours fur l'inégalité, &c. Par U Père
CaJlel,Jéfuite. ?I

Lettrefur le même Difcours, 3 -Z
Extrait d'un Difcours avec lequel celui

de M. Rouffeau a concouru pour U
frix de Dijon , & qui a été couronne.

375

Kn de la Table.









•*



*»-*• Vx',2
y*%%



^1


